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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2$ JUILLET 1856. 


PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le Ministre DE LA Guerre, remplissant par intérim les fonctions de 
Ministre de l’Instruction publique, transmet une ampliation du décret im- 
périal qui confirme la nomination de M. Hermite à la place devenue vacante, 
dans la Section de Géométrie, par suite du décès de M. Binet. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Here vient prendre place parmi 
ses confrères. 


FONCTIONS SYMBOLIQUES. — Sur les produits symboliques et les fonctions 
symboliques ; par M. Aveusrin Caucuy. 


« La lettre s désignant une fonction d’une ou de plusieurs variables in- 
dépendantes, concevons que l’on multiplie ses différences, ses différen- 
tielles ou ses dérivées des divers ordres par d’autres fonctions de ces mêmes 

variables, puis que l’on renferme entre deux parenthèses la somme des 
produits ainsi obtenus, et qu'après avoir effacé partout la lettre s, on se 
contente d'écrire cette lettre une seule fois à la suite de la dernière paren- 
thèse, on obtiendra une expression qui se présentera sous la forme d’un 
” produit, et qui sera effectivement appelée produit symbolique. Les deux 
facteurs de ce produit symbolique seront le multiplicande s et un polynôme 
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symbolique dont chaque terme Sera le produit d’une lettre caractéristique 
par une fonction des variables indépendantes. Si les termes disparaissent 
tous à l'exception d’un seul, on pourra omettre les parenthèses. Alors aussi 
le multiplicateur symbolique deviendra un monôme qui pourra se réduire, 
dans certains cas, à une lettre caractéristique indiquant une opération à la- 
quelle on soumet la fonction s. 

» Comme on l’a fait quelquefois, nous n’hésiterons pas à simplifier sou- 
vent les formules à l’aide du procédé qui consiste à représenter un polynôme 
symbolique par une seule lettre ou par un seul caractère. Nous affecterons 
spécialement à cet usage les deux caractères V, O, que j'appellerai trigone 
et tétragone, parce que leurs fogmes sont celles d’un triangle et d’un 
carré. 

» La nature d’un facteur où multiplicateur symbolique dépend de la 
nature des opérations indiquées par les lettres caractéristiques qu'il ren- 
ferme. On peut dire qu'il est une fonction symbolique de ces lettres. On 
peut même dire généralement qu’il en est une fonction entière, attendu que 
si aux divers signes d'opérations, c’est-à-dire aux diverses lettres caracté- 
ristiques, on substituait des quantités véritables, le multiplicateur symbo- 
lique deviendrait une fonction entière de ces quantités. 

» D'ailleurs rien n’empèche de faire croître indéfiniment le nombre des 
termes dont se compose un facteur symbolique. Mais alors, tandis que ce 
nombre devient de plus en plus grand, le produit d’une fonction donnée s 
par ce facteur symbolique peut converger ou ne pas converger vers une 
limite finie. Si la limite existe, le multiplicateur de s dans cette limite sera 
encore un facteur symbolique, mais ce facteur, composé d’un nombre 
infini de termes, sera la somme d’une série symbolique qui sera dite 
convergente. Toutefois, et il importe de le remarquer, la série pourra étre 
convergente pour certaines valeurs ou formes de la fonction $, et cesser 
d’être convergente, par conséquent devenir divergente pour d’autres va- 
leurs ou formes de s. Ainsi, pour une série symbolique, la convergence peut 
dépendre non-seulement des valeurs attribuées aux variables comprises 
dans la série, mais en outre de la nature de la fonction qui doit être multi- 
pliée par la somme de cette série. FRE, 

» Supposons maiñtenant qu’une série symbolique soit convergente et que 
la somme de la série puisse être exprimée en termes finis par une certaine 
fonction algébrique ou transcendante, dans le cas où l’on remplace les 
lettres caractéristiques par des quantités variables. La somme de la série 
symbolique sera encore naturellement exprimée par la même fonction. 
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algébrique ou transcendante, si l’on substitue à ces quantités variables 
les lettres par lesquelles on les avait d’abord remplacées, et l'on obtiendra 
ainsi ce que nous appellerons une fonction symbolique algebrique ou 
transcendañte. Toutefois, cette fonction ne pourra pas être appliquée sans 
restriction, comme facteur symbolique, à un multiplicande quelconque s, 
quelles que soient les valeurs attribuées aux variables indépendantes com- 
prises dans ce multiplicande ; et, le plus ordinairement, il faudra renférmer 
ces valeurs entre certaines limites, pour qu'il soit permis de multiplier s par 
la fonction symbolique. 

» Les fonctions symboliques, telles que je viens de les définir, ont déjà 
été introduites par les géomètres dans quelques formules de haute analyse. 
L'usage habituel de ces fonctions dans les calculs différentiel et intégral 
offrirait de grands avantages, mais ces avantages seraient contre-balancés 
par de graves inconvénients, si l’on ne commençait par déterminer les con- 
ditions de convergence des séries symboliques, ou, ce qui revient au même, 
par rechercher dans quel cas on peut à un multiplicande donné appliquer 
une fonction symbolique donnée algébrique ou transcendante. 

» J'ai déja, dans le Mémoire lithographié de 1835, traité cette ques- 
tion, en m’appuyant pour la résoudre sur une formule générale que ÿ'a- 
vais donnée dans le Mémoire du 1 1 octobre 1831. Mais il m’a semblé qu’on 
pouvait simplifier et perfectionner encore, même après les travaux récents 
de quelques géomètres sur des sujets analogues, les résultats auxquels j'a- 
vais été conduit. Comme, parmi les fonctions transcendantes, les exponen- 
tielles sont celles qui reparaissent le plus souvent dans l’analyse, il était 
naturel de considérer spécialement les exponentielles symboliques, et de 
rechercher avec soin leur nature, leurs propriétés et les conditions de con- 
vergence des séries symboliques dont elles représentent les sommes. Ces 
motifs ont dû m’engager à fixer particulièrement sur ces exponentielles 
l'attention du lecteur. 


ANALYSE. 
$ I. — Produits symboliques. 


» Soit s une fonction donnée d’une ou de plusieurs variables indépen- 
dantes. Pour indiquer les différentielles totales et partielles de s, je joindrai 
à la notation de Leibnitz celle dont je me suis constamment servi dans mes 
Leçons à l'École Polytechnique. En conséquence, j'indiquerai la différen- 
tielle totale par la lettre caractéristique d, et les différentielles partielles 
relatives aux variables x, 7,2, etc., par cette même lettre au bas de la- 
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quelle j'écrirai comme indices ces mêmes variables. Alors, les différentielles 
partielles étant indiquées par les lettres caractéristiques 


de: ds TR 
on aura généralement 


(1) ds = d,s + d,s + d,s +... 


De plus, en appelant dérivée totale et dérivées partielles ce que devien- 
nent la différentielle totale et les différentielles partielles quand on réduit à 
l'unité la différentielle de chacune des variables indépendantes, je rempla- 
cerai la lettre d par la lettre D, quand il s’agira de représenter non plus des 
différentielles, mais des dérivées. Cela posé, l'équation (1) entraînera évi- 
demment la suivante : 


(2) Ds = D,s + D,s + D,s +... 


Enfin je désignerai par 
As 


la différence ou variation finie de s, correspondante à des variations finies 
et simultanées 

AS AYIUARTE 
des variables 

oz; IS 

et quand il s'agira de représenter une variation finie de s correspondante 
à une variation finie Ax, ou A7, ou Az, etc., d’une seule variable x, ou y, 
ou 3, etc., je placerai cette variable comme indice au bas de la lettre ca- 
ractéristique À, en substituant à la notation As l’une des notations 


As SE, Sons: 


» Quant aux différentielles, dérivées et différences des divers ordres, 
je suivrai, pour les représenter, le procédé universellement admis, et quand 
il s'agira d'indiquer une différentielle, une dérivée ou une différence de 
l’ordre n, relative à toutes les variables ou à l’une d’elles, je remplacera 
la lettre caractéristique adoptée pour le premier ordre par la puissance n°" 
de cette lettre caractéristique. Ainsi, par exemple, la dérivée du sixième 
ordre de la fonction s différentiée une fois par rapport à x, deux fois par 
rapport à y, trois fois par rapport à z, sera représentée par la notation 


D, D? D? s. 


» Ces conventions étant adoptées, concevons que les différentielles, dé- 
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rivées et différences firries des divers ordres de la fonction s soient respec- 
tivement multipliées par de nouvelles fonctions X, F, Z, etc., des varia- 
bles indépendantes x, y, Z, etc., puis qu'après avoir renfermé entre deux 
parenthèses la somme des produits ainsi obtenus, on enlève la lettre s à 
chacun de ces produits en la transportant à la suite de la seconde paren- 
thèse et l’y écrivant une seule fois. On obtiendra une expression par laquelle 
nous représenterons encore Ja somme trouvée; et cette expression sera un 
produit symbolique. Ainsi, par exemple, en opérant comme on vient de le 
dire, on transformera la somme 


Xd,s + Fd,s + Zd,s +... 
en un produit symbolique, et dans ce produit représenté par la notation 
(Xd, + Fd,+ Zd, +...)s, 
le multiplicateur sera le polynôme symbolique 
Xd, + Fd, + Zd, +... 


Si l'on représente ce multiplicateur par le trigone V, l'équation symbo- 
lique 


(3) V=Xd, +Fd, + Zd, +. 
entrainera toujours avec elle la formule 
(4) Vs= Xd,s + Fd,s + Zd,s +... 


Si la quantité variable V s que détermine l'équation (4) est à son tour sou- 
mise une ou plusieurs fois de suite au système d'opérations qu’indique 
le trigone V, alors, à la place de Vs, on obtiendra successivement le troi- 
sième, le quatrième, etc., terme de la série 


(5) SOUS, INSEE VV 5... 


En suivant encore ici le procédé à l’aide duquel on exprime les différences, 
différentielles et dérivées des divers ordres, j'écrirai simplement 


V2, V°.., 
au lieu de 
AAA A ARTS 
Cela posé, les divers termes de la série (5), exprimés par les notations 
(6) SORT, VI SRNERS 


seront les produits symboliques de la fonction s par les diverses puissances 
entières, nulle et positives du facteur symbolique V, ou, ce qui revient au 
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méme, par les divers termes de la progression symbolique 
(7) 1, No: VT VE 
Dans le cas particulier où l’on a 

ARE PNB IP EE ROME RENE 


le trigone V déterminé par la formule (3) se réduit à d, et le produit sym- 
bolique V s à la différentielle totale ds. Alors aussi V” et V's se réduisent 
à d'et d's. L 

» Le cas où la fonction $ est monodrome et monogène par rapport aux 
variables æ, y, z, etc., pour des valeurs quelconques attribuées à ces va- 
riables, où du moins tant que ces valeurs restent comprises entre certaines 
limites, mérite une attention spéciale. On a, dans ce cas, 


{d,s=D,sdx, ds) 547. 


8 
(8) QUE MENT a 1 ET K à à REP 


et, par suite, en nommant a, b, c,... les valeurs attribuées aux différen- 
tielles dx, dy, dz,..., on tire de l'équation (4) 


(9) Vs—aXD,s + bFD,s +cZD,s +... 
Alors aussi la formule (3) donne 
(10) V = aXD, + bFD, + cZD, + … 


Si chacune des constantes a, b, c, etc., se réduit à l’unité, on aura simple- 
ment | 
(41) V= XD, + FD, + ZD.,..…. 


Enfin, si chacune des fonctions X, F, Z, etc., se réduit aussi à l'unité, on 
aura 
V=D,+D;+0D,+...=0D. 


» Le facteur V, défini par l’une des équations symboliques (9), (10), 
(11), est une fonction symbolique, non-seulement entière, mais linéaire et 
homogène des lettres caractéristiques d,, d,, d,, etc., ou D,, D,, D., etc. 
La ni" puissance du même facteur ou V” est encore une fonction entière 
et homogène de ces lettres, non linéaire, mais du degré n. 

» Le produit de deux ou de plusieurs facteurs symboliques dépend géné- 
ralement de l’ordre dans lequel les multiplications s'effectuent. Ainsi, par 
exemple, si l’on pose l 

” V=AXD,, O= yo 


ñ 
* 
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on aura, en vertu des règles de la différentiation, 


VERS DE D, f, 

par conséquent, 

VO = XD, D,; 
et 

OVs = XD, D,s + D, XD, s, 
par conséquent, 
OV — XD, D, + D, XD,, 
et 
OV=VO+D,XD,. 

Donc alors les produits OV, OV ne deviendront égaux entre eux que si la 
fonction Æ cesse de renfermer la variable y. 

» Lorsqu'un facteur symbolique est la somme de plusieurs termes res- 
pectivement proportionnels aux lettres caractéristiques d,, d,, d,,ete., ou 
D,, D,, D,, etc., les règles connues de la différentiation suffisent à la dé- 
termination des termes dont se compose une puissance quelconque de ce fac- 
teur. Les mêmes règles déterminent aussi les divers termes dont se compose 
le produit de plusieurs facteurs symboliques de l'espèce indiquée. Il y à 
plus : ces règles fourniront encore le produit de plusieurs facteurs symbo-- 
iiques dont chacun serait la somme de plusieurs autres. Les formules ainsi 
obtenues seront précisément celles qui se rapportent à la multiplication 
des sommes de quantités, avec cette différence toutefois que, dans le cas où 
les quantités sont remplacées par des facteurs symboliques, on doit tenir 
compte de l’ordre dans lequel les multiplications s'effectuent. Ainsi, par 
exemple, si la somme V de plusieurs facteurs symboliques V,,V:, V,,etc., 
est multipliée par un autre facteur symbolique D, l'équation 


(12) V=EVi + Vi + Vi +... 
entrainera la suivante : 

(13) OY = OV, + OV, + OVs +. 
et l'on aura aussi 

(14) VO = V0 +Wa0 + VO Hi 


Mais la formule (13) ou (14) deviendrait généralement inexacte si, dans: 
l’un des produits qu'offre le premier ou le second membre, on renversait 
l'ordre des multiplications. Pareillement, si l’on suppose 


(15) V=V,+V;, 


(1%) 
on en conclura 
(16) Vi= Vi HV, Vo + Vo Vi + V2. 


Mais, le produit V, V, étant généralement distinct du produit V,V,, la ré- 
duction de la formule (16) à la suivante : 
(19) V?=Vi+av,V, + Vi 
ne sera permise que dans certains cas spéciaux. Les réductions de ce genre 
s’effectueront, par exemple, si l’on emploie des facteurs symboliques dont 
chacun, exprimé à l’aide des lettres caractéristiques, en soit une fonction 
linéaire à coefficients constants. 

» Ainsi, en particulier, en élevant à la puissance du degré n les deux 
membres de chacune des formules symboliques 


d=d,+d,+d,+..., 


te D'E DS DD os 


on obtiendra pour déterminer d” ou D” considérés comme fonctions entières 
* des lettres caractéristiques d,, d,, d,, etc., ou D,, D,, D,, etc., des for- 
mules parfaitement semblables à celles auxquelles on parviendrait si ces 


lettres représentaient de véritables quantités. 
» Concevons maintenant que, 


10 0010; SAME 


étant des fonctions entières monodromes et monogenes des variables indé- 


pendantes 
LAS NE, ES 
on pose 
(19) Os =Ss+S, ds + S,d?s +...+8,d"s, 


et que l’on demande la valeur s de Os correspondante non-seulement à 
des valeurs données a, b, c,..., des variables x, y, z,..., mais encore à des 
valeurs données x, 6, y,..., de leurs différentielles dx, dy, dz,.... Pour 
obtenir 8, il suffira évidemment de poser, dans s, 8, S,, S,,...., 


(20) x=at+a, y=$t+b, 2=yi+0c,.…., 

puis d’effectuer les différentiations relatives à #, et de prendre ensuite 
(21) t=0, dé=1. 

D'ailleurs Os sera de la forme indiquée par l'équation (19) si l'on a 


(22) Q= VV’ 


(177) 
et 
(23) V = wd, 
“ étant une fonction monodrome et monogène des variables indépen- 
dantes x, ÿ, Z,..….. | 


» Si les différentielles dx, dy, dz,..., se réduisent toutes à l'unité, la 
formule (19) sera réduite à 


(24) ns=S$Ss+S,Ds+S,D’s +...+8,D"5s, 
et la formule (23) à 
(25) V =D. 


Dans cette dernière hypothèse, les valeurs données de dx, d y, dz,..…., ne 


pourront différer de l’unité : par conséquent, les formules (20) devront être 
réduites aux suivantes : 


(26) L'an Ver CE DuTBR TE C,:: 
Enfin si les valeurs données des variables æ, y, z, etc., se réduisent toutes 


à l’unité comme celles de leurs différentielles dx, dy, dz, etc., alors, pour 


obtenir la valeur S de V"s, en supposant V — D, il suffira de poser, dans 
les fonctions s et ow, 


CV in | 
et de réduire ainsi V"s à une fonction de la seule variable x, puis de réduire 
ensuite cette variable à l'unité. 
» Concevons, pour fixer les idées, que, m étant le nombre des variables 
E,T 25.5, 00 ait 
(27) es RUN ES Le 
Alors, en posant 
LX—=Y—Z...., 
on aura 
NN ET 
VaBets NE = mi LT 
Vs s DV ral + 1) 2772 


. 


et généralement 
| Vrs—=sDV's=(— 1)" m(ameh sr)... (am + n— :1)atrnmn, 
Donc, en réduisant x à l'unité, on trouvera 


(28) s=(— 1)" m(am+1)(3m+ 2)... (nm+n—1). 
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$ I. — Réduction du nombre des variables dans les fonctions symboliques. Limites 
supérieures aux modules de ces fonctions. 


» Le procédé dont je me suis servi à la fin du $ I*, et des procédés ana- 
logues, permettent de transformer des fonctions symboliques de plusieurs 
variables en fonctions symboliques d’une seule variable. Les transforma- 
tions de ce genre offrant le moyen de rendre plus facile la détermination 
d'une fonction symbolique, je vais un instant y revenir. 

» Considérons un produit symbolique 

OS 
dans lequel chacun des deux facteurs T1, s représente une fonction des 
variables indépendantes x, y, z,... qui demeure monodrome, monogene et 
finie, du moins entre certaines limites, le premier facteur [1 étant en outre 
une fonction entière de l’une des deux caractéristiques D, d. Si O renferme 
seulement la caractéristique D, alors, pour transformer [js en une fonction 
symbolique d’une variable auxiliaire £, il suffira d’écrire partout, dans les 
facteurs [et s, à la place des variables indépendantes 
LA QE OP 
les binômes 
THÉ PTE 3H t;..., 
et à la place de la caractéristique D, la caractéristique D,, sauf à poser, 
après les différentiations, 
D—=10} 
Si [] renfermait seulement la caractéristique d, alors, pour transformer Os 
en une fonction symbolique de #, il suffirait de remplacer, dans les fac- 
teurs O] et s, les variables 
DIRES 
par les binômes 
xæ+tdx, 7 +tdx, z+tdx,…., 


puis chacune des caractéristiques 
AOL: RE Fr PERS 


par la seule caractéristique D,, sauf à poser ensuite £ = 0. 
» Concevons, pour fixer les idées, que la fonction s se réduise à la fonc 
tion w déterminée par la formule 
m\—1 y _—1 
(1) o—=( 1-—— 1— — 1— — y 
x a 3 


LS] 
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X, Qr or. désignant des quantités qui ne dépendent pas de x, y, z,. 


Supposons encore que [] renferme la seule caractéristique d, et soit de la 
forme 


(2) oO = V?, 

V étant déterminé par la formule 

(3) Ne ud: 

on aura 

(4) Dose Vo, 

ou, ce qui revient au même, 

(5) Ow—=(wd)o; 

de plus, en opérant comme on vient de le dire, et posant 
dx I dy I dz 1 

(6) er PS LE pt SRE 


x —x (1 ax 0" œ—32 g" 


L . / t —{ t —! t Ve 
(6 bus) | T=(:i-;) (3) (x) .…. 
on devra, dans l’équation (5), remplacer © par © 7°, d par D,, et l’on trou- 
vera, en conséquence, 


(7) oo (RD, } 7, 
t devant être annulé après les différentiations. Si, pour abréger, on pose 
(8) SET T 


t étant réduit à zéro apres les différentiations, on aura simplement 
(9) Oo =0,e"*!, 
Des deux facteurs que renferme le second membre de la formule (9), lun 
w"+! est une fonction connue des quantités x, 7, 2,..., x, df %r-.s Et pour 
qu’il conserve une valeur finie, il suffit que les modules des variables 

CR SU 
soient respectivement inférieurs aux modules des quantités 

Ÿ» df» 5 .…….. 
J'ajoute que, si cette condition est remplie, l’autre facteur 9, aura lui- 
même une valeur finie, et qu'il sera facile d’assigner une limite supérieure 


à son module. Effectivement, eu égard à la formule (7), la fonction 


23.. 
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symbolique 


(TDY T 


sera une somme de termes dont chacun sera le produit de T pour des fac- 
teurs de la forme 


{4 t TA h" t eg" 
D (r— , D; Lori , eucr, 
k', h',... étant des nombres entiers qui vérifieront la condition 


Rs ee 71. 
Comme d’ailleurs, en posant 
) Ï 
Lt — 0; 


après les différentiations, on aura 


É t\ FORT). OUR EUR 1 
TER D'(i—;) === ) 2 — ), 


etc., 


\ 


, , ° I . 
il est clair que, si lon nomme — le plus grand des modules qui appar- 


. 1 L LI . rs 
tiennent aux rapports 2 2» 5m" le module de Q, sera inférieur au pro- 


duit 
N 


ed 


(#10 


N étant le nombre entier auquel se réduit Q, quand on suppose 


Os 00m ut. 
Mais, dans cette supposition, l’on a 
VEUT, 


m désignant le rrombre des variables x, y, 3,..., et par suite 
Q, = m(am<+1)(3m+2)...(nm +n—1). 


Donc, si l’on nomme # le module de w, la formule (9) fournira pour le 
module de Oo un nombre égal ou inférieur au produit 


(10) Ne Go) 
N étant le nombre entier que détermine la formule 
(ar) N=m(om+i1)(3m+o)..(nm+n—1). 
» Il importe d'observer que dans les formules (3) et (5), on à 


(12) d=dxD,+dyD,+d2D,+..., 


( 181) 
et que les différentielles 
dx, ‘AY 002, «: 


des variables indépendantes x, y, Z,.…., peuvent être des fonctions 
données 

ï wié Puit: tee 
des quantités x, de Se qui ne dépendent pas de x, y, z,.... Admettons 


cette hypothèse, et désignons par la lettre caractéristique ® ce que devient 
alors d. On aura 


(13) ®= XD, + YD, + BD, +..., 

et les formules (3), (5) seront remplacées par les suivantes : 
(14) V = 0®, 

(15) Ow = (0 )'o: 


D'ailleurs, dans l'expression (10), qui représentera toujours une limite 
r + 1 

supérieure au module de Oo, le rapport + sera le plus grand des modules 

qui appartiendront aux rapports 


À s!) D 


2 ? 


RE OUR D 7 


(6) 


» Concevons maintenant que, / étant l’un quelconque des nombres 
entiers 
Feb brie enr HR ONE A 
on nomme 
| op On Vi 
ce que deviennent 
d,. D. et: V = oO, 
quand au système des quantités 


= + df He 3 +: Ÿ, Re 


on substitue un système analogue de quantités désignées par les mêmes 
lettres affectées de l’indice Z. Soient encore 


1171 Mir c 8 6, 
ce que deviennent 
‘+ EAyrtet" "0 


pour le nouveau système, On aura 
(17) Vr= 0; 


( 182 } 
et, si l’on détermine la fonction symbolique Cow, non plus par la for- 
mule (4), mais par la suivante: 


(18) Do VV, is NW, V6! 
le module de Ew sera inférieur à l'expression 

8182 . .8n 
(19) Ne 


qui, dans ce cas, remplacera évidemment le produit (10). Par suite, ce mo- 
dule sera encore inférieur au produit 


8 n 
(20) Ne (5) » 
si l’on désigne par #, non plus le module de w, mais le plus grand des mo- 
dules appartenant aux termes de la suite 
D O4, Dps ee. On 
! I ; 
et par = le plus grand des rapports 
I I I 
Sn SP REC s 
6, 0, 0 
» Concevons à présent que les fonctions 
SAT ER 
des variables indépendantes 
Lie 


restent monodromes, monogènes et finies tant que les modules de ces va- 
riables sont inférieurs à certaines limites 


KAPAZSS:S 
et, en les supposant tels, prenons dans la formule (2), 
(21) V= XD,+ FD,+ ZD,+... 
La fonction symbolique 
(22) MNENES 


aura une valeur finie dont le module sera inférieur à une certaine limite 
que nous allons déterminer, 
» Nommons 


%» dh Li. 


des variables auxiliaires dont les modules soient constants, mais respecti- 
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vement inférieurs aux limites 
A LL ITR 
“w une fonction de 
Ty Jo Ze Ko Mr S, 


déterminée par la formule (1), et s ce que devient s quand on y remplace 


2, 3, par #, Y; %,.... Supposons, en outre, que / étant l’un quel- 
conque des entiers 

bas 3, 44m; 
on désigne par 


YU TEE 


d’autres variables auxiliaires dont les modules respectifs soient encore infé- 
rieurs aux limites 


Le 


et par 
% Ù, Bi, 
ce que deviennent 
AR S'/CRT 
quand on y remplace x, #,2,... par #, ÿs, %, ... Enfin, nommons w, ce 


que devient © quand on ÿ remplace +, y, %,... par %, MW, %,-:.5 conser- 
vons aux notations ®,, V, les significations ci-dessus admises, en sorte 
qu'on ait 
(19) Vri= 
O, étant déterminé par la formule 
{23) = XD, + Æ,D,+ BD, + .…., 
et concevons que l’on attribue aux variables 

CALE 
des modules respectivement inférieurs à ceux de 

3 dr Se 
et de 


Mis dus ui: 
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La formule ( 5) de la page 71 donnera 


(24) s = (w$), 
et l’on trouvera pareillement 
(25) V = (07 D) = AV, 4 
la moyenne isotropique qu'indique la lettre caractéristique 9R étant rela- 
tive, dans la formule (24), aux arguments des variables auxiliaires 
X, df Ds... 

et dans la formule (25) aux arguments des variables auxiliaires 

CHUTÉ TERRE 
Cela posé, on aura non-seulement 
(°6) | Vs—m(s Vu), 
mais encore 
(27) Vo M(V io) Vo = Mm(V: Vo), 


? 


et de l'équation (26) jointe aux formules (27) on tirera 
(28) Vs ms s VE NES VEN 5); 


la moyenne isotropique qu’indique le signe x étant relative aux argu- 
ments, de toutes les variables auxiliaires. D'ailleurs, si l’on attribue aux 
nombres IV, 9, # les valeurs qui leur ont été assignées dans l’expression (20), 
le module du produit symbolique 


VV Va Ven 


sera constamment inférieur à cette même expression. Donc, en vertu de la 
formule (28), le module de la fonction symbolique 


SNS 
sera inférieur au produit de l’expression (20) par la limite s que ne peut 
P P P q 


dépasser le module de $. Ainsi le module de Es = Vs sera inférieur au 
produit 


(29) oo Nse(s)" | 


» Concevons maintenant quê, £ étant une nouvelle variable distincte de 
æ,9,2..., et V étant toujours déterminé par la formule (21), on construise 


sdb dis 
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la série 
t lg 
(30) | $, + Vs, 4 Sos) 
dont le terme général est 
(3r) D Ur. 
PR PR 


D'après ce qu’on vient de dire, le coefficient de £” dans l'expression (31) 
offrira un module inférieur au produit 
N 8\7 
32 TES AUX: 
) 1.2...7 58 (3 
D'ailleurs, la valeur de A étant donnée par la formule (11), le module de la 
série qui aura pour terme général le rapport 


sera 

DE =E 1: 
Donc la série dont le terme général est expression (31) aura pour module 
le produit | 


(33) ax A, 


et la série (30) sera certainement convergente, si le module de + est infé- 
rieur à l'inverse du rapport (33), c'est-à-dire à 


(1 
(34) (m+1) " 
Si, dans cette hypothèse, on nomme C1s la somme de la série, on aura 


(35) Dr SV + Vr +. 


1. 


D'ailleurs, lorsque V représente une quantité, on a identiquement 

(36) t+ VE pate, 

et, par suite, l'équation (35) se réduit à 

(37) Q = eT. 

Donc, si l'on étend la formule (36) au cas où, V étant un facteur symbo- 


lique, la série (30) est convergente, la somme [s de cette série sera déter- 
minée par l'équation symbolique , 


(38) ns=e Vs. 
C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XL, N° 4. ) 24 


( 186) 
Mais cette équation ne subsistera que dans le cas où la série (30) sera con- 
vergente, et c’est dans ce cas seulement qu'il sera permis d’appliquer à la 
fonction s le multiplicateur symbolique 


e‘Ÿ. 


» Lorsque, # et 9 étant des quantités finies, 0 ne s’évanouira pas, on pourra 
toujours, en attribuant au module de £ une valeur suffisamment grande, 
choisir ce module de manière que la série (30) soit convergente. Donc alors 
il Sera possible d'appliquer à la fonction s le multiplicateur symbolique e°°, 
au moins pour des valeurs de £ suffisamment rapprochées de zéro. 

» Si dans la formule (21) les fonctions 


D'OR LP 
se réduisent à des constantes, alors en représentant ces constantes par 
dr; AY,7A 8, 
on réduira cette formule à l'équation 
(39) V=d, à 
et l’équation (38) donnera simplement 


€ ri 
(40) Ds=ets=s+tsds+—ds+ 


Le dernier membre de cette dernière formule reproduit, lorsqu'on suppose 
t — 1, la série de Taylor qui sera convergente tant que les accroissements 
attribués aux variables x, y, z,..., n’offriront pas des modules pour les- 
quels la fonction s cesse d’être monodrome, monogène et finie. 

» Dans un prochain article, je donnerai l'application des principes ici ex- 
posés à l'intégration des équations différentielles simultanées et des équa- 
tions aux dérivées partielles. On retrouve ainsi des conditions du genre de. 
celles que j'ai données le premier dans le Mémoire de 1835, c'est-à-dire des 
conditions auxquelles un système d'équations différentielles doit satisfaire 
pour que ces équations admettent des intégrales qui, du moins entre cer- 
taines limites, demeurent monodromes et monogenes. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — «M. Baginer communique à l’Académie un arti- 
cle du journal {a Patrie, ainsi conçu : 

« On écrit de Saint-Margaret-Hope (iles Orcades) au Shipping gazette, le 
21 juillet : 

« On a trouvé le 15 de ce mois, sur la côte Est de cette île, un bloc de 
bois d’environ 12 pouces de long et de 9 pouces de diamètre, ayant un 
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trou dans le centre, où se trouvait une fiole de verre dans laquelle on avait 
placé un morceau de papier contenant les mots suivants : 

« Voyage deS. A. I. le prince Napoléon, yacht impérial Reine-Hortense, 
» commandé par M. de la Roncière, capitaine de la marine impériale. 
» Ce papier a été jeté à la mer le 26 juin 1856, par 9° 39° de latitude et 
» 9°17’ de longitude du méridien de Paris. Toute personne qui le trouvera 
» est priée de le remettre au consul français le plus près de la place où il 
» sera trouvé. » 

» Ces mots étaient écrits en français, latin et anglais. » 

» Le journal reconnait qu'il y a erreur évidente dans la latitude. D’après 
les nouvelles du voyage de $. A. I., données dans /e Moniteur du 27 juillet, 
il est évident qu'il faut lire 59° 39, et la longitude était à l’ouest de Paris, 
circonstance qui ne doit pas être négligée puisque l'itinéraire est tracé de 
manière que l'expédition traversera le premier méridien en allant de l'Islande 
au cap Nord de Norwége. 

» M. Babinet fait connaitre à l’Académie que le bloc est du modele adopté 
par la Commission scientifique pour conduire à la détermination impor- 
tante des courants dans cette partie du globe. Les simples bouteilles que 
l'on a l'habitude de jeter à la mer et dont les indications pour les latitudes 
moyennes ont été relevées par M. Daussy, ne pourraient résister au choc des 
glaçons. D'après l'indication du bloc jeté à la mer le 26 juin, le courant 
semblerait porter presque exactement à l’est, tandis que, d’après la carte de 
M. Duperrey et celle de M. Findlay, la direction semblerait devoir être vers 
le nord-est. C’est dans les environs du cap Nord qu'il sera important de 
jeter de pareils blocs à la mer pour suivre lembranchement du Gulf-Stream 
qui contourne ce cap pour aller former le courant arctique qui longe la 
Sibérie entière, en allant vers l'est, comme va le courantantarctique qui en- 
toure le pôle opposé. M. Babinet pense que l'initiative prise à bord de /a 
Reine-Hortense de jeter un bloc à la mer toutesles fois qu'on fait le point sera 
suivie par tous les navires de quelque importance, et qu’il en résultera une 
détermination exacte des mouvements océaniques des plus utiles pour la 
physique du globe, comme pour la navigation. Il met sous les yeux de 
l’Académie un bloc et des fioles semblables à ceux dont il est question 
dans l’article cité. Pour éviter toute avarie du papier, causée par l'infil- 
tration de l’eau de mer dans la fiole, on avait eu l’idée de rehfermer le 
papier dans un tube scellé à la lampe, qui aurait été mis lui-même-dans la 
fiolé, et il y a à bord de /a Reine-Hortense une lampe d'émailleur destinée 
à cet usage. 


24.. 
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» 1} est important que l'existence de ces blocs soit connue du public et 
qu'ils soient recueillis soigneusement avec l'indication du point ou ils se- 
ront trouvés, ainsi que la date du jour où ils auront été rencontrés. » 


GÉOLOGIE. — Réponse aux objections de M. Durocher, concernant les 
roches granitiques ; par M. J. Fourwer. 


« Mes observations relatives à l'histoire du granit, telles qu’elles sont 
consignées dans le Compte rendu à la date du 9 juin dernier, portaient 
simplement sur une imputation de M. Durocher, qu’évidemment je devais 
repousser tôt ou tard. Dans le Compte rendu du 7 juillet, pour établir ses 
droits de priorité à l'égard d’une bonne théorie du granit, M. Durocher 
entame une nouvelle série de détails que l’on peut résumer de la maniere 
suivante : 

» 1°. Son explication de la formation du granit est déduite de la simili- 
tude de composition et d’origine des granits, des eurites et des pétrosilex, 
similitude que, le premier, il a démontrée par l'analyse et confirmée par 
des observations géologiques. Jusqu’alors ces pétrosilex avaient été con- 
sidérés comme des minéraux, tandis qu’ils ne sont que des roches à l’état 
compacte. — 2°, Le granit était dans l’origine un magma semblable à celui 
qui a formé les porphyres feldspathiques et les eurites. Ce magma a purester 
fluide, en conservant tous ses éléments combinés ensemble, jusqu’à une 
température peu différente du point de fusion du feldspath. — 3°. Qu'ainsi 
la disjonction des éléments a eu lieu à une température telle, que chacun 
d’eux dut exiger un temps peu considérable pour prendre l’état solide, et si 
la solidification du feldspath est sürvenue généralement avant celle du 
quartz, c’est que la silice passe par l’état visqueux avant de devenir tout à 
fait solide. — 4°. La solution de M. Durocher a donc pour base essentielle 
des recherches expérimentales ainsi que des observations qu’il croit lui être 
propres ; tandis que l'explication de M. Fournet est exclusivement fondée 
sur une donnée hypothétique, savoir, la probabilité d’une surfusion atiri- 
buée à la silice. Et pour justifier la théorie du géologue lyonnais, cette 
surfusion devrait atteindre à un degré qui semble bien peu probable d’a- 
près les faits observés pour d’autres substances. 

» Ceci posé, voyons si cette nouvelle réclamation de M. Durocher est 
plus juste que l'accusation portée contre moi en 1845. 

» En 1841 (Annales de la Société d'Agriculture de Lyon), j'ai rappelé 
les analyses des pétrosilex commencées en 1821 par mon excellent profes- 


LL. 
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seur, M. Berthier. Il conclut à peu prés comme M. Durocher en 1845, 
que ces matières ne sont pas des feldspaths, mais des corps tantôt à excès 
de silice, tantôt contenant une matière alumineuse, peut-être de lamphi- 
bole, tandis que d’autres sont voisins de certaines obsidiennes. Ces indica- 
tions suffisaient au point de vue minéralogique. 


) 


» De mon côté, éclairé par la géologie, J'ai déclaré que ce magma « peut 
offrir des rudiments de cristallisation, et, dans ce cas, la masse, quoique 
toujours homogène, parait formée par l’agglomération d’une multitude 
infinie de petites lamelles ou de granules presque microscopiques qui 
lui donnent un éclat plus où moins brillant... 

» D'autres exemples prouvent que l’excédant de la silice des pétrosilex 
a pu se séparer d'avec les silicates, dont les principes sont contenus dans 
le magma. Cet isolement est indiqué, tantôt par des nodules, tantôt par 
des veinules blanches, qui lui donnent quelquefois une apparence mou- 
chetée, ou rubanée, ou marbrée..…. 

» Mais il existe encore des roches euritiques pour lesquelles la silice n’est 
pas le seul corps qui manifeste une tendance à la séparation. On en voit 
où les produits divers auxquels le magma peut donner lieu se dessinent 
sous la forme de rudiments plus ou moins confus, savoir : le quartz, par 
ses petits globules vitreux; le feldspath, par ses lamelles brillantes ; et 
enfin le mica, par des points noirâtres : le tout demeurant plus où moins 
cohfondu dans une pâte rude ou esquilleuse. Ce cas offre un des pas- 


sages les plus évidents de l’eurite aux porphyres quartziferes, et il se 


manifeste surtout par contraste dans certaines marbrures de la roche, 
dont quelques bandes sont simplement formées par l'eurite le plus com- 
pacte, et les autres par la matière à l’état porphyroïde indiqué ci- 
dessus... 

» En résumé, l’eurite envisagé dans toutes ses variétés est en quelque sorte 
un centre autour duquel vient se grouper tout l’ensemble porphyrique. 
Et si, dans certains cas, cette roche peut être considérée comme formant 
un système distinct par suite de l'indépendance de sa position, où par 
son mode d’intercalation dans les porphyres quartzifères, il n’en est pas 
moins vrai que ses associations sont tellement intimes, qu'il devient im- 
possible de saisir le joint par lequel il faudrait opérer sa disjonction d’avec 
les divers autres termes de la série. » | 

» Or cette série, telle que je la comprenais et telle que j’en donnais le dé- 


tail, embrassait entre autres les porphyres quartzifères, les porphyres grani- 
toides de MM. Gruner et Dufrénoy, et quelques granits. 
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» En définitive, la théorie proposée en 1845 par M. Durocher ayant des 
bases identiques et aboutissant aux mêmes résultats que la mienne proposée 
en 1841, je puis croire que j'ai raisonné au moins aussi Juste que lui et 
quatre ans avant lui. De plus, M. Berthier ayant pareillement devancé le 
géologue au point de vue de l'analyse, j'en conclus encore que le travail 
de M. Durocher ne renferme aucun principe essentiellement nouveau. 

» Quant aux difficultés qu’il entrevoit dans l’idée de la surfusion à la- 
quelle il propose de substituer celle de la viscosité, je dirai encore qu’ac- 
ceptant les résultats de M: Gaudin, dont M. Élie de Beaumont s'était d’ail- 
leurs déjà servi en 1839, J'ai également regardé cette viscosité comme inter- 
venant dans la question. Envisageant cependant les faits de la manière la 
plus large, j'ai cru devoir placer cette propriété de la silice de conserver sa 
ductilité à des basses températures, au rang des phénomènes de la surfü- 
sion; car du moment où un corps persiste dans un état de fluidité quel- 
conque au-dessous de son point de liquéfaction, c’est qu’il est surfondu. 

» En cela, la viscosité est une quantité-accessoire qui ne peut que faciliter 
les effets de la surfusion. Elle dénote peu de liberté dans le jeu moléculaire 
et, par conséquent, elle porte à placer un corps visqueux à l'extrémité de 
l'échelle dont l’eau ou les autres fluides plus parfaits occupent l’autre bout, 
et dont une foule de matières diverses remplissent les intervalles. Du moins, 
de nombreuses observations m'ont permis d'acquérir la preuve de l’exis- 
tence de ces divers cas. 

» J'arrête ici ces détails relatifs aux roches euritiques, porphyriques et 
granitiques, parce qu'ils ne concernent qu’un incident dans la question des 
filons. Quand l'exposé de mes vues à l'égard de ceux-ci aura été complété, 
je répondrai aux autres objections de M. Durocher, parmi lesquelles il en 
est dont les énoncés ne sont pas plus fondés que l’est celui qui m'a mis 
dans la nécessité de réclamer des que l’occasion s’en est présentée. » 


M. Êue pe Brauwowr présente au nom de l’auteur, 41. J. Plana, Cor- 
respondant de l’Académie, un exemplaire d’un « Mémoire sur l'équation 
séculaire du moyen mouvement de la Lune », Mémoire lu à l’Académie des 
Sciences de Turin, dans la séance du 1° juin 1856. 

Dans ce nouveau travail, le savant astronome a eu pour but de démon- 
trer que l'expression analytique du coefficient de l’équation séculaire du 
moyen mouvement de la Lune, donnée dans le premier volume de sa 
« Théorie du mouvement de la Lune », doit être complétée par l'addition 
de nouveaux termes. 
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RAPPORTS. 


PHYSIQUE TERRESTRE. — Rapport sur une demande adressée par l’Académie 
de Dijon à l’occasion d'une ascension aérostatique qui doit s'exécuter 
dans cette ville. 


{Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Le Verrier, Despretz, Babinet, 
de Senarmont rapporteur. ) 


« Plusieurs Membres de la Faculté de Dijon se sont proposé de faire 
tourner au profit de la science une ascension aérostatique comprise dans 
le programme des fêtes municipales pour la journée du 15 août prochain, 
et l’Académie de Dijon vous demande, par l'organe de son Président, de 
participer à cette grande expérience, par vos conseils, et en suppléant à 
l'insuffisance des ressources pécuniaires dont elle dispose. 

» Nul ne saurait aujourd’hui nier l'intérêt qui s’est toujours attaché à 
ces tentatives hardies, ni l'importance des faits qu’elles ont révélés dans 
le passé, et qu’elles seules encore penvent constater dans l'avenir; votre 
Commission aurait pourtant hésité à vous proposer de prendre aux expé- 
riences de Dijon une part qui pourrait paraître à beaucoup d’autres un 
engagement ou une promesse, si la demande qui vous est faite ne se pré- 
sentait dans des conditions tout exceptionnelles. 

» L'Académie de Dijon a, en effet, des traditions auxquelles elle reste 
fidele : c’est sous ses auspices qu’en 1784 Guyton de Morveau a dirigé l’une 
des premières ascensions qui aient eu un but véritablement scientifique ; 
elle ne fait aujourd’hui que réveiller d'anciens souvenirs, et l'Académie des 
Sciences ne trouverait pas ailleurs un hommage à rendre ainsi à la mémoire 
d’un de ses Membres les plus distingués. 

» Votre Commission s’est donc décidée, tout d’abord, à vous proposer 
de venir en aide à l’Académie de Dijon, en prélevant, sur le reliquat des 
fonds Montyon, la somme de deux mille francs qui vous est demandée; elle 
a cru ensuite devoir examiner s’il n’y aurait pas lieu de faire davantage, et 
d'organiser, comme le proposait un de nos confrères, sur d’autres points 
et par les mêmes moyens, un système d’observations correspondantes. 

» Votre Commission a pensé que vous deviez vous abstenir. L'Académie 
de Dijon a pris l'initiative de cette expérience scientifique, l'exécution doit 
lui appartenir tout entière. Il resterait d’ailleurs trop peu de temps d'ici 
au 15 août pour préparer utilement une autre ascension aérostatique; l’ar+ 
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gent ne peut pas tout, et des expériences incomplètes et improvisées seraient 
peu dignes de l’Académie. 

» Il faut le dire d’ailleurs, des observations précises, délicates, conti- 
nues supposent des soins patients, un recueillement, une liberté incompa- 
tible avec les préoccupations trés-différentes d’un aéronaute de profession 
et avec les exigences d’une fête populaire ; si l'Académie voulait un Jour re- 
nouveler sur une plus large échelle l'expérience de Gay-Lussac, elle devrait 
s'y préparer à loisir, loin des yeux du public et sans subir aucune direction 
étrangére à la science. 

» Votre Commission vous propose donc de borner votre coopération à 
la subvention de deux mille francs qui vous est demandée. Il fui paraîtrait 
méme inutile d'y joindré aucune instruction spéciale. 

» Les savants qui prennent part à l'ascension aérostatique de Dijon sont 
en effet bien connus de l'Académie. Ils n’ont assurément besoin d'aucun 
conseil, et feront tout ce qui est possible dans les conditions très-défavorables 
où ils vont se trouver placés, Mais si l'Académie peut s’en rapporter entié- 
rement à leur savoir et à leur zèle, elle doit craindre peut-être que ce zele 
leur ait fait trop oublier à quels inconvénients les expose l'emploi d'un ap- 
pareil mal approprié aux expériences sciéntifiques, qu'il leur ait fermé les 
veux sur les obstacles sans nombre. qui les attendent dans une ascension à 
jour fixe, obligatoire, quel que soit l’état de l'atmosphère, subordonnée 
pour l'heure et pour le lieu à toutes les convenances d’une fête publique. 
Elle doit enfin, et par-dessus toutes choses, leur rappeler les difficultés in- 
surmontables qu'entrainerait dans derpareilles conditions toute ascension à 
ballon captif, Déjà de pareilles tentatives ont échoué; des essais suivis ré- 
cemment et avec persévérance, par les soins de M. le Ministre de la Guerre, 
n'ont fait qu'en démontrer une fois de plus l’impossibilité et les périls. Et 
si l'Académie voit avec le plus vif intérêt toutes les entreprises scientifiques 
qui doivent s'accomplir loin d’elle, elle ne saurait en donner une preuve 
plus forte qu'en signalant aux aéronautes de Dijon tout ce qu’elle croit de 
nature à en aggraver-les dangers et à en compromettre le succes. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de l'examen des pièces admises au concours pour 
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le grand prix de Sciences mathématiques, question concernant le perfec- 
tionnement de la théorie mathématique des marées. 
MM. Liouville, Delaunay, Le Verrier, Mathieu et Duperrey réunissent la 
majorité des suffrages. 


L'Académie procède, également par la voie du scrutin, à la nomination 
de la Commission qui aura à décerner le prix Cuvier. 


Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne- 
Edwards et Coste, 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Mémoire sur l'emploi de l’éther comme antidote du chloro- 
Jorme ; par M. À. Fasre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 


« L’éther détermine dans l’économie animale des effets opposés, suivant 
les doses qu'on emploie, suivant la fréquence et la durée des inhalations. 1] 
est d’abord excitant; ce n’est que par des inhalations prolongées, à des 
doses élevées, qu'il devient anesthésique. Sa ‘principale propriété est d’être 
excitantg aussi tous les auteurs de thérapeutique le placent-ils à la tête des 
stimulants diffusibles : il est d’un usage vulgaire et quotidien contre les dé- 
faillances, les syncopes et les léthargies. Il était donc rationnel de employer 
comme stimulant pour neutraliser les effets hyposthénisants, pour remédier 
aux défaillances et aux syncopes que détermine le chloroforme : les prévi- 
sions de la théorie ont été réalisées par l'expérience, ainsi que je crois le 
démontrer dans ce travail, qui est basé sur cent dix-sept expériences. 

» Avant d'exposer les résultats que j'ai obtenus, je dois indiquer mon 
mode d'administration et déterminer mes points de repère. 

» J'ai administré l’éther en inhalations intermittentes, à la dose d’une 
demi-cuillerée à café, versée sur une éponge et placée devant la bouche 
entr'ouverte du sujet à jeun (lapin ou cochon d'Inde). Mes deux points de 
repére sont le sommeil, ou suspension de la vie animale, et le réveil, ou 
retour du sujet à la station sur les quatre membres. 

» J'ai examiné les effets de l’éther sur la durée du sommeil anesthésique 
produit par le chloroforme; sur les fonctions de l'économie, modifiées ou 
suspendues par cet agent. Pour constater l'influence de l’éther sur la durée du 
sommeil, j'ai mesuré d’une part la durée moyenne du sommeil anesthésique 
non troublé, d'autre part la durée moyenne de celui contre lequel a été em- 
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ployé l’éther. Quinze fois, après avoir endormi des lapins par le chloroforme, 
je les ai abandonnés à eux-mêmes : la durée moyenne du sommeil a été de 
vingtetune minutes. Cinquante fois j'ai administré l’éther à des lapins endor: : 
mis par le chloroforme : l’un d’eux était dans un état complet de mort appa- 
rente; trois râlaient; chez trois autres les battements du cœur étaient imper- 
ceptibles. La durée moyenne du sommeil a été réduite à quatre minutes; huit 
fois le réveil a été immédiat. J'ai fait de plus des expériences comparatives 
sur des sujets également conditionnés et sur les mêmes sujets. Je suis allé 
plus loin : deux fois, trois fois et même quatre fois de suite, j'ai endormi par 
le chloroforme et réveillé par Péther le même animal, sans laisser le moindre 
intervalle entre les inhalations de chloroforme et celles d’éther, et réci- 
proquement. 

» L’éther activait d’abord les mouvements de la respiration et les batte- 
ments du cœur. En même temps ou peu après, les fonctions de la vie 
animale reprenaient leur cours, les paupières se mouvaient, puis les mà- 
choires se contractaient, le sujet relevait la tête et remuait les membres; 
par un nouveau progrès, il se maintenait sur ses membres antérieurs, 
essayant en même temps de se redresser sur ses membres postérieurs, 
et consumant parfois plusieurs minutes pour arriver à ce dernier résultat. 
Mais si les inhalations intermittentes d’éther à dose modérée neutralisent si 
bien l’action adynamique et anesthésique du chloroforme, les fortes doses, 
au contraire, et surtout les inhalations continues, reproduisent le sommeil 
s’il a cessé, le rendent plus profond et même mortel s’il existe déjà. Admi- 
nistré pendant la période d’excitation déterminée par le chloroforme, 
l'éther maintient l'excitation : ce sont deux actions semblables qui se 
succèdent, mais ne se neutralisent pas. Si, dans cette circonstance, on en 
continue l'emploi, l’éther produit le sommeil après un temps dont la lon- 
gueur est en raison inverse des doses inhalées. Quand J'ai versé sur la même 
éponge la dose ordinaire de chloroforme (une forte cuillerée à café) et une 
quantité d’éther égale ou un peu plus considérable, le mélange a agi comme 
l'aurait fait le chloroforme seul. Mais quand à la même dose de chloroforme 
je n’ai mêlé qu’une quantité d’éther de moitié moindre, la période d’excita- 
tion a été évidemment prolongée. Dans le premier cas, ces deux substances 
possédant des propriétés semblables ne sont pas neutralisées. Dans le 
second, l'action stimulante de l’éther a entravé l'influence adynamique et 
anesthésique du chloroforme. Ainsi l’éther, convenablement employé, est 
un antidote physiologique du chloroforme. Est-il le seul? est-il le meilleur ? 
C'est ce qu'il convenait d'examiner. 

» Les propriétés excitantes de lammoniaque, les avantages que les chi- 
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rurgiens en ont quelquefois obtenus pour faire cesser le sommeil anesthé- 
sique, m'engageaient à l'employer dans le même but. Je l'ai.comparée à 
l'éther ; elle m'a paru moins efficace que ce dernier. D'un autre côté, 
guidé par une loi générale, j'ai essayé les inhalations continues d’ammo- 
niaque à forte dose pour produire l’anesthésie. Huit fois j'ai par ce moyen 
déterminé, chez des lapins, un sommeil semblable à celui du chloroforme, 
où la résolution musculaire était complète et la sensibilité, soit perdue, soit 
fortement émoussée. Ce sommeil abandonné à lui-même, a duré en moyenne 
un quart d'heure; l’éther le dissipait dans moins d’une minute. 

» Toujours guidé par cette loi, qui veut qu'un même agent, suivant 
certaines conditions, détermine dans l’économie animale des effets opposés, 
j'ai employé aussi l’aldéhyde pour faire cesser le sommeil anesthésique. 
C’est encore un antidote du chloroforme, mais moins efficace que l’éther. 
J'ai aussi administré l’ammoniaque, l’äldéhyde et le chloroforme, en qualité 
de stimulants, comme antidotes de l’éther agent anesthésique. Le chloro- 
forme ne m'a réussi qu’en inhalations très-courtes et à faible dose. 

» La médecine peut retirer de ces expériences un triple avantage 
— 1. L'emploi du chloroforme deviendra moins dangereux, plus fréquent 
et plus utile : moins dangereux, parce qu’en activant les fonctions de l’éco- 
nomie ralenties ou suspendues par le chloroforme, l’éther doitremédier aux 
accidents que détermine cet agent; plus fréquent et plus utile, parce qu’on 
pourra désormais employer le chloroforme chez les sujets débiles, sans 
avoir à redouter l’adynamie qui en accompagne et quelquefois en suit 
l'administration; parce qu'on y recourra sans crainte et à plusieurs reprises 
dans les opérations multiples, dans les opérations longues, à plusieurs 
temps douloureux, dans les accouchements; enfin parce qu'on ne doit plus 
redouter l’anesthésie complete, et que par conséquent on ne s'arrétera plus 
à cette période de demi-sommeil où la sensibilité est seulement émoussée, 
quelquefois même encore exaltée. — II. La science sera mieux éclairée sur le 
mode d'action de cette classe d’antidotes que j'appelle physiologiques, et 
sur les moyens de les reconnaitre. Je dirai au sujet de ces antidotes, en 
m'appuyant sur l'exemple de l'éther, du chloroforme, de l’aldéhyde et de 
l'ammoniaque, qu'ils peuvent déterminer dans l'économie des effets oppo- 
sés, suivant certaines conditions dont les doses sont les principales; que 
l’une de ces catégories d'effets est semblable aux effets toxiques (1) de la 


(1) J'entends ici par action toxique celle qui détruit, pervertit ou suspend une ou plusieurs 
fonctions de l’économie. 
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substance qu'ils peuvent antidoter; que l’autre est opposée à l'influence 
toxique. Il est évident pour moi que c’est en vertu de cette seconde action 
opposée à l'influence toxique, et non pas-en vertu d’un principe de simili- 
tude, qu'agissent ces antidotes. Il n’en est pas moins vrai que par la connais- 
sance seule des propriétés anesthésiques de l’aldéhyde je suis arrivé à pré- 
sumer et à employer les propriétés antianesthésiques de cet agent. Mais 
on peut aussi, et à plus forte raison, en ne connaissant d’une substance que 
1es propriétés qui sont opposées à une action toxique, l’utiliser comme anti- 
dote; c'est ainsi que j'ai administré l’'ammoniaque. On peut enfin connaître 
chez un même agent ces deux catégories de propriétés opposées, et employer 
l’une pour détruire des effets semblables à ceux que détermine l’autre; c’est 
ce que j'ai fait avec l’éther. Il résulte encore de ces expériences que deux 
substances qui s’antidotent si on les emploie à des doses différentes, agis- 
sent au contraire dans le même sens si on les administre en proportions re- 
lativement égales; c’est ainsi qu’un mélange d’éther et de chloroforme peut 
déterminer l’anesthésie. Bien plus, c’est parmi les succédanés qu'il faut cher- 
cher les antidotes, et réciproquement. Ces conclusions intéressent à la fois 
la thérapeutique des empoisonnements, qu’elles enrichissent de règles sûres 
et de moyens puissants, et l’expérimentation clinique, qu’elles délivrent de 
ses dangers. — III. Enfin, un résultat de cette découverte, c’est qu’elle con- 
firme d’une manière évidente ce principe important qu’un même agent peut, 
suivant des conditions connues, déterminer dans l’économie animale des 
effets opposés. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ze Ministre »’Ërar transmet une Note dans laquelle M. Duchier fait 
connaître la composition de son « vernis ininflammable ». A cette Note est 
joint un flacon renfermant une petite quantité de ce vernis. 

M. le Ministre, en transmettant ces objets, invite l'Académie à lui faire 
savoir non-seulement si ce vernis remplit l’objet principal, qui est de mettre 
les toiles peintes à l’abri de l’action des flammes, mais encore si son appli- 
cation sur une peinture n’aurait pas pour résultat d’en altérer la beauté, la 
finesse ou l'éclat. 


Une Commission, composée. de MM. Chevreul, Pelouze et Payen, fera les 
expériences jugées nécessaires pour répondre à la double question posée 
par M. le Ministre. 


. A 
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M. ce Marécmar VaiLanr présente un Mémoire de M. Millon, et fait 
connaître, dans les termes suivants, le but que s'était proposé l’auteur de 
ce travail, et les résultats auxquels il est arrivé : 


« J'ai été prié, par M. le D’ Millon, directeur de la Pharmacie centrale 
à Alger, de présenter à l’Académie un travail dont il est l’auteur, et qui est 
intitulé : « Mémoire sur la nature des parfums, et sur quelques fleurs cul- 
tivables en Algérie ». 

» Bien que le sujet de ce travail puisse, au premier abord, sembler ne 
présenter qu'un intérêt secondaire, quelques observations prouveront à 
l’Académie qu’il est digne de sa sérieuse attention. 

» L'importance commerciale de notre parfumerie est tres-considérable, 
car l'exportation de ses produits ne s'élève pas à moins de 30 millions de 
francs par an. Il y a donc un intérêt réel pour lindustrie française à 
maintenir sa supériorité dans une branche de commerce où elle ne connait 
pas de rivale; et l’Algérie-est certainement une des localités privilégiées où 
la culture des fleurs et des plantes aromatiques offre le plus de chances de 
succès. 

» Déjà plusieurs de nos colons africains ont réussi dans la production 
des essences, et leurs échantillons ont été appréciés ; mais pour tirer un bon 
parti des fleurs, on doit incorporer leur parfum à l'huile ou à laxonge, et 
cette opération très-compliquée exige des huiles’ et des graisses d’une grande 
finesse, en même temps qu’elle nécessite des installations dispendieuses. 
D'autre part, comme on n’emploie pour la fabrication des parfums de pre- 
mière qualité que des fleurs parfaitement fraiches, il faut que la production 
de celles-ci se groupe et se concentre, en quelque sorte, sur le point même 
où l'exploitation fonctionne. Or ces conditions que nous voyons réunies à 
Grasse, sont difficiles à réaliser en Algérie, où cependant les fleurs pré- 
cieuses, telles que la cassie, le jasmin, la rose, la tubéreuse, croissent 
merveilleusement. 

» M. Millon a cherché à modifier les procédés actuels de l'exploitation 
des fleurs, et à les rendre d’une pratique facile pour l'Algérie; il y est par- 
venü en extrayant tout le parfum des fleurs à l’aide de divers dissolvants 
volatils, 11 réduit ainsi la partie aromatique de la plante à un très-petit 
volume, de telle sorte que 1 gramme d'extrait, provenant de 1 kilogramme 
de fleurs, aromatise au même degré les corps gras, et, sous un poids mille 
fois moindre, produit les mêmes effets, Ce n’est pas encore le parfum pur 
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et isolé de toute autre substance ; mais cette limite suffit à l’art de la par- 
fumerie, et, à la faveur des nouveaux produits, on remplace des manipu- 
lations laborieuses par un simple mélange ou par une dissolution que l’on 
peut faire en tout lieu et au moment que l’on juge le plus convenable. 

» Comme cette méthode d’extraction conserve le parfum avec fidélité 
(l’Académie peut en juger par les échantillons que je dépose sur le bureau), 
on peut substituer la préparation et l’arome même’de la fleur à ces mélanges 
d’essences avec lesquels on imite très-imparfaitement les parfums naturels. 
Ces dernières compositions, la plupart assez grossières, sont souvent la cause 
du. peu de succès que la parfumerie obtient près des consommateurs 
délicats. 

» Les recherches de M. Millon lui ont fourni l’occasion de faire une 

étude nouvelle des parfums, substances tres-distinctes de la plupart des es- 
sences, et qui se caractérisent surtout par leur inaltérabilité à Pair. Ainsi, 
des couches minces de parfum étalées au fond de tubes ouverts, se conser- 
vent pendant plusieurs années sans déperdition sensible, Là preportion de 
parfum contenue dans les fleurs est tellement faible, que si Pon cherchait à 
l'isoler complétement et à le purifier, son prix surpasserait celui de toutes 
les matières connues : pour certaines fleurs, 1 gramme de parfum coûterait 
plusieurs milliers de francs. Les Orientaux consentent déjà à payer l'essence 
de jasmin, malgré son odeur empyreumatique, jusqu’à 750 et 800 francs 
l’'once. 
* » Dans l'exécution de son travail, M. Millon s’est attaché surtout à l'étude 
des plantes dont la culture est favorisée par le climat algérien; ces indica- 
tions sont consignées avec détail dans le Mémoire que j'ai l'honneur de 
soumettre au jugement de l'Académie. » | 


. Une Commission, composée de MM. Chevreul, Dumas et Bussy, est in- 
vitée à prendre connaissance du travail de M. Millon, et à en faire l'objet 
d’un Rapport. 


TRAVAUX PUBLICS. — Percement de l'isthme de Suez. 


M. Ferpwanp pe Lesseps transmet, au nom de Ja Commission internatio- 
nale pour le percemént de l’isthme de Suez, un travail manuscrit intitulé : 
Recherche du régime des eaux dans le canal de Suez. Ce manuscrit contient 
les documents suivants : 


« 1°. Note de M. Lieussou sur la marche qu'il a suivie dans cette re- 
cherche et sur les conclusions pratiques qu'on peut en tirer. 
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» 2°, Résultats des divers nivellements exécutés de 1846 à 1856 entre la 
Méditerranée, le Caire et Suez. 

» 3°. Détermination du niveau moyen habituel de la Méditerranée par 
rapport au repère du quai de Suez. 

.»-4°. Résultats des observations de marées faites à Suez, en février et 

mars 1856 (1). 

» 5°, Détermination des fluctuations du niveau de la mer Rouge à Suez, 
sous l'influence des marées et des vents. 

» 6°. Résultats des observations de marées faites à Tineh, en mai et juin 


1847. | 
» 7°. Détermination des fluctuations du niveau de la Méditerranée à 
Tineh sous l'influence des marées et des vents. Fo:4'4 


» 8, Tableau synoptique des niveaux relatifs des deux mers et de leurs 
fluctuations sous l'influence des marées et des vents. 

» 9°. Résumé des observations sur l’évaporation faites en 1848, 1849 et 
1850, au barrage de Saïdieh, pres le Caire. 

» 10°. Tableau général des données qui ont servi de base au calcul du 
régime des eaux dans le canal. 

» 11°. Régime d’un canal à berges continues d’une mer à l’autre. 

» 12°. Régime d’un canal sans berges dans la traversée des lacs amers.:» 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée, Commission 
qui se compose de MM. Cordier, Dupin, Elie de Beaumont, Dufrénoy 
et Du Petit-Thouars.) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le glycol ou alcool diatomique ; 
par M. An. Wourrz. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 


« Tout le monde sait que l'alcool ordinaire forme des éthers en réagis-- 
sant sur une molécule d’un acide. D'un autre côté, M. Berthelot à établi 
que la glycérine se combine à 3 molécules d'un acide gras, pour former 
les corps gras naturels. IL y a donc entre l’alcool.et la glycérine une diffé- 
rence analogue à celle qui sépare un-acide monobasique d’un acide triba- 
sique. Si l’esprit-de-vin est un alcool monoatomique, la glycérine peut être 
envisagée comme un alcool triatomique. 


(1) Trois feuilles de dessins représentant les courbes des marées observées à Suez en 
février et mars 1856 accompagnent le manuscrit. 


( 200 ) 

» Il m'a semblé qu'il devait exister entre l'alcool et la glycérine des 
combinaisons intermédiaires dont la molécule serait diatomique, et qui, 
pour poursuivre la comparaison précédente, correspondraient aux acides 
bibasiques. Ces alcools diatomiques, en se combinant à 2 molécules d’un 
acide monobasique, formeraient des composés intermédiaires entre les éthers 
et les corps gras neutres. L'expérience n’a pas démenti ces prévisions. J'ai 
réussi, en effet, à former, par voie synthétique, un pareil alcool, et je propose 
de le nommer glycol, parce qu'il se rapproche à la fois, par ses propriétés, de 
l'alcool proprement dit et de la glycérine, entre lesquels il se trouve placé. Il 
deviendra sans doute le type d’une série de combinaisons analogues, car la 
méthode qui le fournit paraît être susceptible d'une application plus géné- 
rale. Voici en quoi consiste cette méthode. 

» De l’iodure d’éthylène C*H“ I? (composé iodé eorcespondariti à la liqueur 
des Hollandais et découvert par M. Faraday) est mélangé par petites portions 
à de l’acétate d’argent bien sec. Pour 10 grammes d’iodure on prend 12 gram- 
més d’acétate d'argent (2 équivalents). Il n’est pas convenable d’opérer sur 
de plus grandes quantités. Dès que le mélange est exactement fait, on l’intro- 
duit dans un ballon, où une réaction très-vive ne tarde pas à se déclarer. La 
masse jaunit par suite de la formation de l’iodure d’argent, s’échauffe, laisse 
dégager des gaz en abondance, principalement de lacide carbonique et 
du gaz oléfiant, produits de réactions secondaires. Dès que la matière s’est 
refroidie, on introduit dans le même ballon une nouvelle dose du même 
mélange, et lon continue ainsi jusqu’à ce que l’on ait employé 100 à 
150 grammes d’iodure d'éthylène. Quand la dernière réaction est terminée, 
on trouve dans le ballon une masse jaune formée par de l'iodure d’argent 
et imprégnée d’un liquide qu’il s’agit de distiller. Cette opération peut se 
faire à feu nu, et exige à la fin une température assez élevée. On obtient 
dans le récipient un liquide acide, coloré en brun par de liode libre et qui 
renferme, indépendamment de produits neutres, de l'acide acétique. On 
le soumet à la distillation fractionnée. L'ébullition commence à 120 degrés, 
mais le thermomètre ne tarde pas à monter ; dès qu’il a atteint 160 degrés, 
on change de récipient, et on recueille à part ce qui passe entre 160 et 
200 degrés. Le liquide obtenu est encore acide. On le distille sur de la 
litharge ; quand on l’a soumis à quelques distillations fractionnées, il passe 
presque en entier de 180 à 190 degrés. Si dans cet état il contenait encore 
une trace d’iode, il faudrait le rectifier sur une petite quantité d'oxyde 
d'argent. 
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» Le produit ainsi préparé est du diacétate de glycol formé en vertu de 
la réaction suivante : 


ATI4 
C*H° 0? C'H 
CHE + à ag 0 )=2481+ mo? 0'. 
- AG 4 FH 02 
1odure Iodure 6 H Pb 
d’éthylène. Acétate d'argent. d'argent, Acétate 
de glycol. 


» Disons tout de suite que le glycol lui-même, ou l'alcool diatomique, 
peut être obtenu en traitant le diacétate de glycol par la potasse caustique, 
et qu'il ne diffère de ce dernier composé qu’en ce que le radical de l'acide 
acétique C* H° O? y est remplacé par de l'hydrogène. La constitution ato- 
mique du glycol est donc représentée par la formule 

CH 
H? 

» Le diacétate de glycol est un liquide parfaitement incolore, fluide, 
presque sans odeur à la température ordinaire, mais exhalant à une tempé- 
rature élevée une légère odeur acétique. Il bout à 185 degrés et distille 
sans altération. Il est parfaitement neutre. Il est plus dense que l’eau, au 

Jond de laquelle il tombe en grosses gouttes. Une grande quantité d’eau 
le dissout, Il est soluble dans l'alcool. Les bases le décomposent en pré- 
sence de l’eau en acide acétique et en glycol. Sa composition est exprimée 
par la formule 

C'H! 
C'2H'°0$ — Ho: O!, 
C'H:0? 
qui a été établie non-seulement par l'analyse élémentaire, mais encore par 
une détermination de densité de vapeur. S'il est vrai que ce corps renferme 
les éléments de 2 équivalents d’acide acétique, ou, si l’on veut, 2 équiva- 
” lents du radical acétyle, comme l'indique la formule précédente, il est clair 
qu’en se dédoublant sous l'influence des alcalis, il doit donner 2 équiva- 
lents d’acide acétique par chaque équivalent de la matière décomposée. 
Cette propriété fondamentale a été établie par l'expérience suivante : 

» 15,298 d’acétate de glycol ont été saponifiés par l’hydrate de baryte 
en excès. Cette opération a été faite dans un tube scellé à la lampe, qui 
a été chauffé pendant deux jours dans un bain d'huile de 120 à 130 degrés. 
Au bout de ce temps le contenu du tube a été étendu d’eau, saturé par un 
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excès de gaz carbonique et filtré. La liqueur filtrée, qui renfermait l’acétate 
de baryte en dissolution, ayant été précipitée par l'acide sulfurique, on a 
recueilli 18,850 de sulfate de baryte. On déduit de là que l’acétate de 
glycol, en se décomposant, a fourni 1,8 équivalent, soit 2 équivalents 
d'acide acétique. H renferme les éléments de 


2 C*H'O* + C'H°O* — 4HO. 


» Il restait à isoler le glycol lui-même. A cet effet, 65,15 d’acétate de 
glycol ont été introduits dans un ballon avec 45,72 d’hydrate de potasse 
pulvérisé, préalablement chauffé au rouge. Une réaction énergique, accom- 
pagnée d’un dégagement de chaleur, s’est déclarée aussitôt. Le lendemain, 
on à trouvé le ballon rempli d’une masse saline d’acétate de potasse. Pour 
terminer la réaction, on l’a chauffé pendant deux heures à 180 degrés en- 
viron, et puis on a porté graduellement la température du bain d'huile à 
250 ou 260 degrés, après avoir muni le ballon d’un petit tube distillatoire. 
On a recueilli ainsi un liquide parfaitement transparent, qui a distillé goutte 
à goutte dans un petit tube récipient. Ce liquide ayant été rectifié, on a 
reçu à part ce qui a passé entre 190 et 200 degrés. C’est le glycol. 

» À l’état de pureté, cette substance est un liquide parfaitement incolore, 
légèrement visqueux et doué d’une saveur sucrée. Ces propriétés rappellent 
celles de la glycérine. Il bout vers 195 degrés et distille sans altération. Sa 
vapeur est inflammable. Il est soluble en toutes proportions dans l’eau et 
dans l'alcool. 


Il a donné à l’analyse. . . : Carbone 38,7. Hydrogène 9,9 
La formule C*H°O* exige. . » 38,7 » 9,6 


» On voit qu’il ne diffère de l’alcool ordinaire que par 2 équivalents 
d'oxygène qu'il renferme de plus. 

» D’après son mode de formation, il est évident qu’il contient le groupe 
C'H", c’est-à-dire du gaz oléfiant, à l'aide duquel on l’a composé de toutes 
pièces pour ainsi dire. Sa constitution peut être exprimée par la formule 

C' H: 
O° 
H°? ? 
/ à 

û , LS É A z , H° | 4 E 2 

qui représente un groupe de 2 molécules d’eau re iQ , dans lequel H 


se trouve remplacé par le radical diatomique C*H*. Le gaz oléfiant est, en 
effet, un radical de ce genre. Ne se. combine-t-il pas à 2 équivalents de 
chlore, de brome et d’iode pour former la liqueur des Hollandais et ses 
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L 
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congénères (1)? Ne remplace-t-il pas 2 équivalents d'hydrogène dans l’acéty- 
A4” 

liaque H }az, cet alcali remarquable découvert par M. Cloëz? Quoi 
qu’il en soit, il existe des relations théoriques d'un haut intérêt entre l’eau, 
l'alcool, le glycol et la glycérine. Elles sont rendues évidentes par le tableau 
suivant : 


- FL 
TYPE à Lo° TYPE | H: O* 


nf a 
Alcools monoatomiques. Glycols diatomiques. Glycérines triatomiques. 


CH. TE Ve D CH). 
H Lo nc H | 


a D er 


Alcool ordinaire. r Glycol. Glycérine éthylique. 


CH} 
O‘ : (H 
fl (2) re (© 


6H; CS H° 
Cor 


H 
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Alcool propylique. Glycol propylique. Glycérine. 


» La réaction qui fournit le diacétate de glycol est plus complexe que 
ne l’indique l'équation précédemment donnée, J'ai déjà fait observer qu'il 
se dégage de l'acide carbonique et du gaz oléfiant, et que de l'acide 
acétique et de l’iode sont mis en liberté. Mais, indépendamment de ces 
produits secondaires, il s’en forme un autre sur lequel je dois appeler l'at- 
tention. C’est un liquide oléagineux qui reste dans l'appareil distillatoire 
quand lacétate de glycol a déjà passé et qui ne distille qu’au-dessus de 
250 degrés. D'après une analyse que j'en ai faite, ce corps me parait être 
une acétine de la glycérine éthylique, C*H°O®. 

» J'ai constaté que d’autres sels d’argent sont décomposés avec une grande 
facilité par l’iodure d'éthylène. Le benzoate d'argent m’a donné dans ces cir- 
constances, indépendammént de l'iodure d'argent et d’une certaine quantité 


(1) L'iodure d’éthylène peut être envisagé comme la di-iodhydrine du glycol : 
CHE = C'H°O* + 2 HI — 4 HO. 
Il existe entre l’iodure d’éthylène et le glycol la même relation qu'entre l’iodure d’éthyle 
CH°1 et l'alcool C H°0°. Chaque équivalent d’iode est remplacé par le groupe HO?. 
(2) J'ai constaté que le bromure de propylène C° H° Br’ décompose l’acétate d'argent. Cette 
réaction fournira sans doute le glycol propylique, C°H*O*. 


‘26. 
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d'acide benzoïque libre, un composé oléagineux neutre qui est sans doute un 
benzoate de glycol. On comprend d’après cela que l’on pourra former, à l’aide 
de la méthode que j'ai décrite, un nombre infini de combinaisons neutres 
. qui tiendront le milieu entre les éthers et les corps gras proprement dits. » 


GÉOLOGIE. — Cinquième Lettre à M. Elie de Beaumont sur les phénomènes 
éruptifs du Vésuve et de l'Italie méridionale; par M. Cu. Sainre-CLaiRe 
Deviie (1). 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Elie de Beaumont, 
Dufrénoy, de Senarmont.) 


« Palerme, le 13 juin 1856. 


» En quittant Naples pour aller étudier de nouveau les richesses volca- 
niques de la Sicile, je désire vous annoncer les résultats des explorations 
que je viens de faire au Vésuve et dans les champs Phlégréens. Jose espérer 
qu'ils vous présenteront, ainsi qu’à l’Académie, un véritable intérêt. 

» Je vous dirai d’abord quel est l’état actuel du Vésuve et ce que j'y ai 
pu observer. | 

» La lave de l’année dernière est encore, comme on pouvait s’y attendre, 
douée d’une très-haute température. Dans le Fosso de la Fetrana, en par- 
ticulier, c’est-à-dire là où elle s’est accumulée sur la plus grande épais- 
seur, une foule de points possèdent, à une faible distance de la surface, 
une chaleur suffisante pour enflammer un bâton que l’on met en contact 
avec eux. | 

». Bien qu’en aucun de ces points l’incandescence n’atteigne celle que 
j'y ai observée en juin et septembre 1855, ces points semblent plus nom- 
breux qu'ils n'étaient älors, et ils s’alignent assez généralement sur les pe- 
tites crêtes que dessinent, sur la coulée, les bords extérieurs des courants 
partiels qui la composent, ou plutôt vers les points de contact de cette gaine 
extérieure avec les courants qui sont venus les derniers s’y insérer et s’y en- 
castrer. Mais les fumerolles qui s’en échappent encore avec une certaine 
abondance, ne sont plus des fwmerolles sèches. Elles sont presque toutes 
passées à l’état de fumerolles légèrement acides et légèrement aqueuses. Je 
me suis assuré de cette circonstance en condensant ces vapeurs dans un 
ballon refroidi à — 13 degrés. 


(1) L'Académie voyant dans les nouvelles observations de M. Ch, Deville le complément 
de celles qu’il avait recueillies dans le cours de la mission dont elle l'avait chargé, a autorisé 
l'impression tx extenso de la présente Note. 


L 
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» J'ai recueilli, au bout de quelques heures, une petite quantité d’un 
liquide extrêmement acide, d’un vert-pomme, qui, même étendu d’eau, se 
prend en masse par le nitrate d'argent et précipite légèrement par le chlo- 
rure de barium. Les portions solides recueillies dans l’allonge étaient blan- 
ches à une extrémité, et d’un jaune verdâtre du côté le plus voisin de la 
source de vapeur. C’est presque uniquement du sel marin, coloré par un 
peu de chlorure de fer. 

» Ainsi en ce moment les fumerolles de la lave incandescente sont toutes 
passées à ce second état d'activité que j'avais signalé déjà l’année dernière 
dans l’une d'elles, et qui est caractérisé par cette circonstance que les chlo- 
rures et sulfates alcalins y sont accompagnés d’une très-petite quantité de 
vapeur d’eau et de chlorure de fer acide. 

» L'une d'elles néanmoins (et c’est précisément une de celles qui m'a- 
vaient offert en septembre dernier les vapeurs chlorurées anhydres) ne paraît 
pas être passée à cet état secondaire. Le pourtour n'en est point coloré en 
jaune par les produits ferrugineux : on trouve dans les interstices de la ro- 
che d’où elle s'échappe des concrétions de sel marin d'une blancheur par- 
faite; en un mot, elle présente encore tous les caractères que j'ai indiqués 
dans les fumerolles sèches. Malheureusement, l'expérience de condensation 
que j'y ai aussi tentée n’a pas été faite dans des conditions assez favorables 
pour qu'on en puisse rien conclure quant à la présence ou à l'absence de 
l'eau. 

» Mais une circonstance frappante vient s'ajouter à tous ces caracteres 
extérieurs pour la distinguer des fumerolles acides voisines. 

» J'ai fait, sur les lieux mêmes et à plusieurs reprises, l'analyse du gaz 
qui accompagne ces fumerolles. Voici les résultats que j'ai obtenus (1): 
aucune d'elles ne contient d'acide carbonique. 

» Les fumerolles acides à chlorure de fer sont accompagnées d'air qui 
ne contient, en moyenne, que 19,6 d’oxygène, tandis que quatre analyses 
de l’air dégagé par la fumerolle à chlorures blancs m'ont donné 20,95, 20,0, 
20,9, 20,9 d'oxygène. Elle est donc réduite sensiblement à un dégagement 
d'air normal à une haute température, tandis que, dans les autres, la pré- 
sence des acides et du chlorure de fer est évidemment liée à la disparition 
LE 4 


(1) Ces analyses, comme toutes celles dont il sera question dans cette Lettre, ont été faites sur 
l'eau, avec un tube gradué plongeant dans une éprouvette, et dans lequel j'introduisais. 
successivement, au moyen de petits tubes fermés à une extrémité, de la potasse caustique 
et une dissolution alcaline d’acide pyrogallique. 
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d’une petite quantité d'oxygène, résultat qui vient d’ailleurs, comme vous 
le voyez, confirmer exactement tous ceux que nous avons obtenus cet hiver, 
MM. Le Blanc, Lewy et moi, dans l’analyse des gaz qui s’échappaient, en 
juin et septembre 1855, des fissures de la lave incandescente. 

» J’ai d’ailleurs recueilli avec le plus grand soin, et au moyen d’appareils 
dont je donnerai plus tard la description, des échantillons de chacun de 
ces gaz, comme aussi de ceux dont je vais avoir encore à vous parler dans 
cette Lettre. 

» Après avoir déterminé l’état actuel des émanations qui sortent de la 
lave ou, si vous voulez, de l'appareil excentrique de 1855, il fallait cher- 
cher à se rendre compte de l’état actuel de l’appareil normal ou central du 
volcan, c’est-à-dire du cratère proprement dit. 

» Là j'avais à constater des changements très-notables, qui sont survenus 
depuis ma dernière visite du mois d’octobre 1855, et qui affectent à la fois 
la disposition topographique du sommet et la répartition des forces éruptives. 

» Si vous voulez bien vous reporter aux Lettres que je vous ai adressées 
de Naples l’année dernière, vous vous convaincrez que, quelques mois après 
l’éruption du mois de mai, le cratère supérieur du Vésuve pouvait être 
partagé en plusieurs régions assez distinctes. Au nord, la Pointe du Palo, 
entamée sur sa pente occidentale par la cavité qui, formée en décembre 1854, 
a inauguré la dernière éruption; à l’ouest, le bourrelet des petites laves 
sorties du sommet, de 1842 à 1848; dans la région méridionale, les deux 
gouffres de 1850, séparés par une crête étroite et dominés par la Pointe de 
1820, point culminant du Vésuve actuel; enfin, au centre, ce qui restait 
de l’ancienne plaine, se reliant à toutes les parties du cratère et s'épanouis- 
sant, vers l’est, en une sorte de petit col évasé, point le plus bas du pour- 
tour circulaire. 

» Cette disposition du plateau supérieur s’est maintenue jusqu'au 13 dé- 
cembre 1855, époque à laquelle à eu lieu un phénomene mécanique assez 
considérable, Un quatrième gouffre, beaucoup plus vaste et beaucoup plus 
profond que les trois autres, s’est établi entre les deux cavités de 1850, en 
faisant complétement disparaitre la petite crête étroite qui les séparait, et 
sur laquelle, sept mois auparavant, j'avais ressenti ces fortes trépidations 
dont je vous ai entretenu dans une de mes précédentes Lettres, et justifiant 
ainsi les prévisions que j'avais énoncées dès lors sur la destruction pro- 
chaine de cette portion du massif volcanique (r). Il serait assez difficile de 


(1) Observations sur la nature et la distribution des fumerolles dans l’éruption du Vésuve 
du 1% mai 1855. Mallet-Bachelier, septembre 1855, page 39. 
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prendre des mesures exactes, au milieu des torrents de vapeur suffocante 
qui empêchent même de voir entièrement l’intérieur de cette cavité; mais 
je ne pense pas en exagérer les dimensions en lui attribuant 200 metres de 
profondeur et à peu près autant pour chacun des diamètres horizontaux. 
Cette immense dépression, à bords absolument abruptes et presque cylin- 
driques, n’a effleuré qu’à peine la plus grande des deux cavités de 1850 ou 
la plus orientale, tandis qu’elle a absorbé en grande partie la cavité occi- 
dentale, et qu’elle est venue mordre fort avant dans la petite plaine cen- 
trale. Cette trouée, faite comme à l’emporte-pièce, a entamé profondément 
les rebords élevés qui entouraient les deux cratères, et l’inspection des 
coupes ainsi produites, surtout au-dessous de la pointe de 1850, montre 
avec une parfaite évidence que l’exhaussement de 80 à 100 mètres qu'a 
subi cette portion du cratère en une seule nuit de 1850, n'a nullement eu 
lieu par l’accumulation des produits fragmentaires, mais par un véritable 
soulèvement. 

» L'ouverture de cette quatrième bouche est, du reste, le seul change- 
ment qui ait affecté la topographie du plateau supérieur du Vésuve. Quant 
aux altitudes absolues et relatives du Palo et de la Pointe de 1850, deux 
séries d'observations barométriques, exécutées par moi en ces deux points, 
et dont les observations correspondantes ont été faites, avec la plus grande 
obligeance, à l’observatoire du Vésuvé, par M. Palmieri, et au niveau de la 
mer par MM. Viard et Larousse, ingénieurs attachés à l'expédition hydro- 
graphique commandée par M. Darondeau (1), me permettront de détermi- 
ner avec une grande certitude s’il y a eu quelque mouvement d’élévation 
ou d’affaissement depuis le mois d’octobre de l’année derniere. 


(1) J'ai fait l'ascension du Vésuve le 5 juin, en même temps que MM. Darondeau et Ploix. 
Ces ingénieurs ont observé la déclinaison magnétique à la Pointe du Palo, à l’ermitage du 
Salvatore, en même temps qu’au niveau de la mer dans la baie de Naples. C’est une obser- 
vation comparative de ce genre que M. le capitaine Duperrey a exprimé le regret de ne pou- 
voir discuter en rendant compte, avec une grande bienveillance d’ailleurs , de l’observation 
de déclinaison que j'ai eu l’occasion de faire au sommet du Pic de Ténériffe, en septem- 
bre 1842 (Comptes rendus, tome XXII, page 1110). Il serait, au reste, bien utile pour 
les sciences géographiques que le beau travail hydrographique que M. Darondeau exécute 
depuis deux ans sur les côtes occidentales de l'Italie , s’étendit à celles de la Sicile; car il est 
aisé de se convaincre que la carte de Smith est extrémement défectueuse. Pour n’en citer 
qu’un exemple ; que j'ai observé récemment, lorsqu'on se rend par mer de Melazzo à Strom- 
boli , l'ile de Felicuri est très-longtemps et très-nettement en vue entre Salina et Panaria, ce 


, 


qui serait absolument impossible d’après les positions assignées à ces iles sur la carte de 
Smith. 
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» À ces changements dans la disposition des accidents topographiques 
du plateau supérieur ont correspondu des variations tout aussi significatives 
dans la répartition des forces volcaniques. 

» La grande cavité, formée en décembre 1855, a donné, à partir du 
mois de mars 1856, de fréquentes éruptions qui ont consisté dans la projec- 
tion de blocs et fragments de lave fondue, accompagnée, comme toujours, 
de fortes détonations. On remarque à la surface du sol, près de l’orifice, 
quelques-uns de ces blocs, qui, sur une assez faible épaisseur, atteignent 
75 à 80 centimètres de diamètre. 

» Ces petites explosions ont cessé vers le mois de mai, mais elles ont été 
remplacées par un phénomène assez rare au Vésuve: c’est l’existence, au 
fond du plus grand des deux cratères de 1850, d’une ouverture qui com- 
munique directement avec le foyer intérieur, et jusqu’à laquelle pénètre le 
niveau de la lave incandescente, On en voit très-distinctement le reflet 
pendant la nuit, et même un peu durant le jour; et il sort de cette bouche, 
sans explosion, mais avec un bruit qui rappelle tout à fait celui qui accom- 
pagnait les émissions gazeuses de la lave de l’année dernière, une masse 
énorme de vapeurs qui ont des caractères particuliers qui les différencient 
assez bien des vapeurs ordinaires du cratère supérieur. À leur sortie de 
l'orifice elles sont d’un beau blanc, qui ne paraît coloré que par le reflet 
de la matière incandescente d’où elles s’'échappent. Mais ces puissants flo- 
cons de vapeurs, qui ne semblent pas se dissoudre dans l’air environnant 
avec la même facilité que les émanations habituelles du sommet, conservent 
par places, à une très-grande élévation et fort loin de leur origine, une teinte 
d’un rouge fauve, au milieu de laquelle se dessinent quelquefois des masses 
d’une couleur plus sombre et presque noire. Ces flocons ne sont pas lumi- 
neux pendant l’obscurité, de sorte qu'il est difficile d’attribuer leur rubé- 
faction à l’incandescence de la lave voisine. Cette incandescence ne se 
manifeste d’ailleurs que par une ouverture assez restreinte et presque en- 
tiérement cachée par les rebords de la cavité qui la recèle. Il est donc assez 
vraisemblable que ces diverses teintes appartiennent à la substance même 
des émanations, 

» Dans les deux excursions que j'ai faites au sommet du volcan, les 5 
et 7 juin, il ne m'a point paru possible de tenter aucune expérience de con- 
densation sur ces vapeurs; peut-être serai-Je plus heureux à mon retour de 
Sicile. Mais il y a une circonstance qui semble indiquer que ces émanations 


ne sont pas dénuées de substances solides. L'un des appareils de conden- 


sation que j'ai établi dans une autre partie du cratère supérieur, et qui était 
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resté en fonction pendant vingt-quatre heures, s’est trouvé recouvert, à sa 
surface extérieure, d'une-pellicule blanche, ayant la saveur et les carac- 
tères du chlorure de sodium, mais qui, de plus, a laissé sur le verre, après 
le lavage, un élément évidemment insoluble dans l’eau. Or, pendant la nuit, 
le vent ayant changé, avait porté sur l'appareil les vapeurs émises par Fo- 
rifice inçandescent. Cette expérience semble donc rendre assez probable 
que ces. vapeurs entrainent avec elles au moins du. chlorure de sodium, 
comme les émanations de la lave de 1855; mais, en outre, elles paraissent 
sensiblement acides, si l'on.en juge par l'odeur pt 2 que lon respire 
lorsqu'on se trouve, comme je l’ai été une fois, entouré par le nuage qu’elles 
forment au sommet du Vésuve. 

» Quoi qu'il en soit, Pexistence dans le cratère supérieur d’un orifice 
où se manifesté avec tranquillité l’incandescence intérieure, rapproche 
tout à fait l'état actuel du Vésuve de celui où Spallanzani avait trouvé et 
décrit l'appareil supérieur de l’Etna, en 1988. Et il faut ajouter que l’ana- 
logie semble se compléter par une circonstance commune, cet état par- 
ticulier ayant été observé, dans les deux cas, quelques mois apres une 
éruption. 

» Deux remarques compléteront ce que j'avais à vous dire sur ce sujet. 

» -La premiere, c'est que l’orifice que je viens de décrire n’est nullement 
placé, comme on pourrait s’y attendre, au point le plus bas qu'atteignent 
les cavités actuelles du Vésuve. Le fond du grand entonnoir formé en dé- 
cembre dernier est à un niveau d’au moins 100 mètres au-dessous de celui 
de l'orifice ; et ceci est une nouvelle preuve à ajouter à celles que j'ai don- 


dées de la localisation qu’affectent, dans un même massif volcanique, les 


diverses tendances éruptives. . | 

» La seconde remarque vient aussi à l'appui de cette conclusion; la 
voici. Ce point incandescent n’est pas aussi isolé qu'il le paraît d’abord. 
En effet, étant descendu au fond du petit cratère formé en décembre 1854 
pour en examiner les fumerolles, je fus frappé de la chaleur vraiment in- 
supportable que j'éprouvais aux pieds et aux jambes dans une partie de ce 
cratère où le sable, au lieu d'être humide comme auprès des fumerolles 
voisines, était d’une sécheresse absolne. J'y plongeai un thermomètre qui 
monta, en peu de minutes, à 280 degrés. Je ne doutai donc plus de l'exis- 
tence, à une petite distance, d’une fissure incandescente; et la chose me fut 
confirmée par mon guide, Gozzolino, qui m'assura que, quelques semaines 


| auparavant, on voyait encore à cette phase une fente où la roche était à la 
température du rouge, et dont nous n’étions, séparés que. par quelques me- 
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tres de sable éboulé. Or cette fente est placée à l'angle sud-est de la cavité, 
c'est-à-dire précisément du côté qui regarde le goufre de 1850 et l’orifice 
actuellement incandescent. Il est donc assez naturel de penser que ces deux 
points, où se manifeste aujourd’hui l'intensité maxima, sont liés entre eux 
par une fissure du grand cône, laquelle passerait très-sensiblement par l’axe 
même de ce cône. On peut donc, en dernière analyse, considérer cette fis- 
sure diamétrale comme étant celle par laquelle le Vésuve, dans son état 
actuel, a tendance à émettre ses produits ou à faire éruption. 

» Ce qu'il me reste à vous dire des émanations actuelles du sommet me 
parait de nature à confirmer de tous points cette conclusion. En effet, quelle 
que soit la direction sur laquelle on se place dans l’intérieur du plateau su- 
périeur pour examiner les fumerolles qui s’en dégagent, on trouvera con- 
stamment que ces fumerolles, soit par leur température, soit par leurs carac- 
tères chimiques, ont une tendance à devenir d’un ordre de plus en plus 
élevé, à mesure qu’on s'approche du plan qui relie les deux points d’incan- 
descence, ou qu’on s'approche de ces points eux-mêmes. Mais cela est vrai 
surtout lorsque l’on compare, pour un,même groupe de fumerolles, leur 


état actuel à ce qu’il était au mois de septembre de l’année dernière. 


» Du côté oriental du plan dont il s’agit, si l’on chemine, par exemple, 
de la Pointe du Palo vers l’orifice incandescent du goufre de 1850, voici ce 
qu'on observe. ” j 

» Les deux revers du Palo, qui, l’an dernier, présentaient une foule de 
fumerolles dont la température oscillait entre 60 et 66 degrés, et qui ne 
dégageaient que de la-vapeur d’eau, sont aujourd’hui absolument dénués 
d’émanations. De même, le groupe de la plaine qui s’étendait jusqu’au pied 
méridional du Palo, et qui se composait de fumerolles à 79 degrés, dans les- 
quelles la vapeur d’eau entraînait une trace d’acide sulfhydrique, une très- 
petite quantité de soufre qui se déposait à leurs orifices, et une proportion 
d’acide carbonique qui, dans les deux échantillons que j'en ai recueillis 
l'année dernière, a varié entre 3 et 9 pour 100, a entièrement disparu. Pour 
trouver, dans cette direction, des preuves d'activité, il faut s’avancer jus- 
qu’au revers septentrional du grand cratère de 1850 qui, dans la disposition 
actuelle, est devenu l’une des limites de la nouvelle cavité centrale. Là on 
observe deux fissures à peu près parallèles au plan diamétral dont j'ai 
parlé, c’est-à-dire se dirigeant du nord-ouest au sud-est, et dont la plus 
éloignée du plan, avec une température de 60 degrés, a une légère odeur 
de soufre, en dépose de très-petites quantités et ne rougit pas le papier de 
tournesol bleui, tandis que la plus voisine possède une température de 73 


ie 
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à 74 degrés, et, en même temps qu'elle dépose du soufre, a une forte odeur 
d’acide sulfureux .et dégage des vapeurs qui, condensées dans un ballon, 
précipitent abondamment par le nitrate d'argent, et légèrement par le 
chlorure de barium acide. ' 

» L'intérieur même de la grande cavité de 1850 présente quelque chose 
d’analogue. Sur le bord nord-est, le plus éloigné de l’incandescence 
actuelle et au pied intérieur de la paroi, sortent de nombreuses fumerolles 
aqueuses ayant une température de 66 à 70 degrés, n’exhalant aucune 
odeur et n’agissant ni sur le tournesol ni sur l’acétate de plomb. L'analyse 
de trois échantillons du gaz recueilli n’a donné aucune trace d'acide 
carbonique, mais les proportions suivantes d'oxygène : 20,0; 19,93 20,0. 
On voit donc que cette extrémité du gouffre de 1850 ne laisse échapper que 
de la vapeur d’eau à une température assez peu élevée et accompagnée 
seulement d’air, privé peut-être d’une petite quantité d'oxygène: c’est-à-dire 
que ces émanations du dernier ordre, en perdant du terrain et disparaissant 
peu à peu du pied oriental du Palo qu’elles caractérisaient l’an dernier, se 
sont conservées là seulement. 

» On peut observer la mème dégradation en suivant, vers le sud, le 
rebord de la même cavité. Là j'ai décrit l’année dernière des fumerolles 
dont la température atteignait en septembre 180 degrés, et qui sortaient 
avec abondance et sous une forte pression. C’étaient des émanations chlor- 
hydro-sulfureuses, que j'ai condensées alors et dont j'ai donné l'analyse. 
Aujourd'hui elles ont grandement diminué d'intensité, sont devenues à 
peine acides, et leur témpérature est réduite à 154 degrés. 

» En définitive, sur toute la région placée à l’est de ce plan médian, on 
voit que les phénomènes, tout en perdant de leur intensité depuis l’année 
dernière, l'ont conservée de plus en plus grande à mesure qu’on s'approche 
de ce plan lui-même où se sont établis les deux maxima actuels. 

» Du côté occidental de ce plan, on observe à la fois la même décroissance 
absolue et la même gradation des phénomènes vers ce lieu géométrique. 

» Les innombrables fumerolles chlorhydro-sulfureuses qui s’'échelonnaient 
tout autour de la pointe de 1850 ont considérablement diminué ou presque 
entierement disparu. 

» Du milieu des petites laves de 1842 à 1848 sortent des vapeurs 


‘aqueuses dont la température, vers le bord occidental, ne dépasse pas 


d’abord 56 à 57 degrés, puis s'élève à 60 et 64 degrés sur le bord de la 
cavité de 1854. Ces fumerolles acquièrent en même temps un peu d’acide 
carbonique, dont j'ai trouvé, par trois analyses faites sur les lieux sur trois 
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échantiflons différents, 1,3, 1,5 et 2,1 pour 100, et une odeur sensible de 
soufre dont elles déposent de petites quantités ; mais elles n’agissent jamais 
sur le papier tournesol. Pais, à mesure qu'on s'avance de ce côté, vers le 
revers nord-ouest de la plus petite des cavités de 1850, presque entière- 
ment englobée dans le nouveau cratère, on observe des fumerolles dont 
Ja température va constamment en croissant jusqu'à ce qu'elle alteigne 
74 degrés comme dans celles qui leur font face de l'autre côté du plan, dont 


j'ai parlé d'abord : elles contiennent atissi, en même temps que la wa- 


peur de soufre, les acides chlorhydrique et sulfureux, jusqu’à ce qu’enfin, 
perdant là vapeur de soufre et devenant exclusivement chlorhydro-sulfu- 
reuses, elles acquièrent une température de 154 degrés, c'est-à-dire exacte- 
ment celle que j'ai signalée tout à l'héure dans les fumerolles du même 
ordre sur le sol oriental de la grande cavité de 1850. 

» On conviendra qu'il serait difficile d'imaginer quelque chose de plus 
concordant et de plus symétrique dans l'arrangement des fumerolles qui 
rayonnent autour du point incandescent du sud-est. Et la même marche se 
retrouve encore autour du point incandescent du nord-ouest, c’est-à-dire 
de la fissure incandescente placée au fond da cratèré-de 1854. 

» En effet, dans le cratère même, à une très-petite distance de cette fis- 
sure, on voit des fumerolles présentant, avec une température de 74 degrés, 
le soufre uni aux acides chlorhydrique et sulfureux; puis un peu plus loin, 


vers l'ouest, se trouvent des émanations à 64 degrés, et ne donnant que‘du 


soufre avec des traces douteuses d'acide sulfureux (1). Ces dernières se lient 
directement avec les fumerolles à 64 et 60 degrés des laves de 1842 à 1848, 
où j'ai signalé tout à l'heure des traces de soufre et de petites quantités 
d'acide carbonique, et vont pour ainsi dire s’éteindre insensiblement dans 
les vapeurs purement aqueuses à 56 ou 57 degrés du bord occidental de 
ces laves. 

» Enfin, et pour que lanalogie soit complète dans tous les détails, la 


(1) J'ai fait sur les lieux l’analyse de ces deux gaz : celui des fumerolles de 74 degrés 
laisse absorber par la potasse 2,5 et 2,6 pour 100; celui des fumerolles de 64 degrés, seule- 
ment 1 pour 100; mais On ne peut conclure qu'ils contiennent ces proportions d’acide car- 
bonique : car l'absorption pourrait être attribuée, au moins en partie, à de l'acide sulfu- 
reux. Et ce qui rend la chose plus probable, c’est que la fumerolle la plus riche en acide sul- 
fureux est précisément celle qui donne l'absorption la plus grande. Quant au résidu, il a 
contenu , pour quatre analyses, 20,0, 19,9, 20,1 et 10,5 d'oxygène, c'est-à-dire qu’il con- 
siste en air, privé peut-être d’une faible proportion d'oxygène, Les moins oxygénées sont 
aussi celles qui contiennent le plus d'acide sulfureux. oc 


Le cdd tie OS da 


( 213 ) 
Pointe du Palo, qui, comme je l'ai déjà dit, a partout ailleurs perdu ses 
fumeroelles de l'an dernier, m'en à conservé des traces que vers son pied 
occidental, c'est-à-dire précisément du côté où sa pente est enttmée par le 
petit cratère: de "854, et qui regarde, par conséquent, la fissure incan- 
descente, 

» Je ne crains pas de paraître minutieux dans les recherches dont je 
viens de vous soumettre les principaux résultats ; car il me semble que c'est 
pour avoir jusqu'ici négligé ce qu'il y a de délicat dans l'étude de ces varia- 
tions dausles gaz émis au même moment par un même cône volcanique 
qu'on s'est habitué à considérer ces émanations comme étant réparties sans 
ordre apparent et comme par l'effet du hasard. 

». Dans mes travaux de l’année dernière, j'ai constaté ces variations d’une 
wanièrecertaine,et}'aiétabli pour ainsi dire l'ordre hiérarchique quilieentre 
elles ces diverses manifestations de la même force. Aujourd’hui j'arrive, je 
crois, à démontrer qu’en un moment donné les fumerolles d’un volcan actif 
forment. dés zones concehtriques, et commé des ondes d'intensité décrois- 
sante autour de chacun des points d'intensité maxima où d’incandescence 
que peut présenter l’appareil volcanique lui-même ; et j'ai été, à ce point de 
vue, admirablement servi par l'état actuel du Vésuve, puisqu'il présente à 
son sommet cette iñncandescence, mais avec des circonstances de placidité 
qui permettent d’en étudier les abords les plus proches. 

Les deux points actuels d’incandescence sont, comme je lai déjà fait 
remarquer, sur une ligne qui s'éloigne très-peu du centre du cratcre, si 
elle ne coïncide pas avec lui; et de plus ils sont placés de deux côtés diffé- 
rents de :ce centre : dé sorte Gu’on peut admèttre que, dans l’état actuel 
du Vésuve, la ligne qui joindrait le foyer intérieur et le point de la surface 
où se manifeste le maximum d'intensité, ou, si vous me permettez cette 
expression, l'axe éruptif actuel, coïncide sensiblement avec l'axe du cône. 
Or l'histoire du Vésuve, celle de PEtna et de tous les volcans bien étudiés 
établissent d’une maniere générale que plus l'angle que font ces deux axes 
est grand, ou, ce qui revient au même, plus est éloigné du sommet (sur une 
même fissure) le point de sortie d’une lave, plus considérable est l'émission 
des matières et plus long aussi est l'intervalle qui sépare les éruptions ainsi 
placées. Il eu résulte que l’on peut penser avec quelque vraisemblance que 
le Vésuve vient d'entrer dans une ère d'activité modérée, comme celle qui 
‘s’est manifestée de 1822 à 1828, comme celle de 1842 à 1848,que M. Scac- 
chi a très-bien fait connaître. Pendant cette période, les tendances érup- 
tives concentrées au sommet ou autour du sommet se trahiront, pour un 
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temps plus ou moins long, par une suite presque continue de petites com- 
motions, de projections de matières fragmentaires ou d'émissions de faibles 
courants de laves : de sorte que le gouffre immense qui vient de se former 
au centre du cratére est très-probablement destiné à être comblé par lac- 
cumulation de ces produits et peut-être même à devenir la base d’un petit 
cône terminal semblable à celui qui s’est éboulé avant la grande éruption 
de 1834. | 

» Je voulais, monsieur et cher maître, après vous avoir exposé ce qui, 
dans mes recherches sur le Vésuve, me paraît présenter quelque intérêt, 
vous entretenir aussi de diverses expériences que J'ai faites aux émanations 
du lac d'Agnano et à la Solfatare de Pouzzoles. Mais je crains d’allonger 
démesurément cette Lettre, et je remets ces détails au moment où, de retour 
à Naples, j’aurai fait une seconde excursion à ces gisements remarquables. 
Je désire seulement vous annoncer que j'ai retrouvé là, comme en une 
foule de points, cette loi de variabilité que je crois avoir, le premier, consta- 
tée dans ces phénomènes. Il me suffira de vous dire qu’une même fumerolle 
des stufe du lac d’Agnano m'a donné en moins d’une heure et demie, et 
par six analyses faites sur les lieux, des proportions d’acide carbonique, ou 
plutôt de gaz absorbable par la potasse caustique, qui ont varié de 3,6 à 
15,2 pour 100. Une même fumerolle de la Solfatare a donné en deux ana- 
lyses, faites à une demi-heure d'intervalle, 28,2 et 9,3 pour 100 d’ab- 
sorption. 

» En terminant cette Lettre, je me fais à la fois un plaisir et un devoir de 
vous dire que j’ai été puissamment secondé dans mes études par un jeune 
savant allemand, M. George Bornemann, dont vous connaissez déjà la per- 
sonne et les travaux. Nous nous préparons, M. Bornemann et moi, à faire 
ensemble toute la tournée de Sicile, et je me félicite d’avance de pouvoir 
compter dans ces recherches, dont quelques-unes sont fort pénibles, sur le 
concours d’un homme doué d’une instruction aussi solide et d’un aussi 
vrai dévouement à la science. J'ajouterai enfin que je dois des remerciments 
à M. Guiscardi qui, dans l’excursion au lac d’Agnano et à la Solfatare, à 
bien voulu mettre à ma disposition son aide obligeante et sa parfaite con- 
naissance des lieux. » 


PHYSIQUE. — Description d'un spirometre; par M. J. Guuxer. 
(Commissaires, MM. Combes, CI. Bernard.) 


« Je me suis proposé de faire exécuter un instrument portatif et d’un 
emploi commode, qui püt servir à rendre plus faciles les expériences spi- 
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rométriques, tout en permettant d’obtenir le degré d’exactitude qu'on à 
intérêt à rechercher. 

» J'ai pris un tube en laiton formé d’une partie cylindrique, se raccor- 
dant avec une autre partie légèrement courbée. L’axe de la portion cylin- 
drique vient rencontrer la paroi de la partie recourbée après un trajet de 
4o millimètres environ dans l’intérieur du tube. Une hélice à ailes très- 
légères a été placée dans la partie cylindrique et montée sur un axe dont 
l'une des extrémités sort du tube à travers la paroi, et porte une vis sans 
fin qui donne le mouvement à un compteur. 

» Dans les premiers essais que j'ai faits, je me suis servi d’un moteur 
en aluminium dont les ailes avaient la forme des surfaces hélicoïdales de 
la vis à filet carré; j'ai pu, après avoir étudié les limites des variations des 
grandeurs que je me proposais de mesurer, substituer à ce moteur, qui a 
l'inconvénient d’être d’une exécution’très-difficile, un petit moulinet ana- 
logue à celui des anémomètres de M. Combes. Le compteur enregistre 
le nombre des tours du moulinet, de o à 1200, au moyen d’une seule 
aiguille, qui marque sur un cadran fixe les unités, et sur un cadran mobile 
les cinquantaines du nombre des tours. La vis sans fin et le compteur sont 
enfermés dans une boîte fenestrée. 

» La mesure du volume de l’air que l’on peut expirer, après une inspi- 
ration aussi forte que possible (ce que M. Hutchinson appelle la ca- 
pacité vitale), donnant des nombres sensiblement constants pour une 
même personne, je me suis préoccupé de savoir si mon instrument pour- 
rait servir à obtenir cette mesure avec une exactitude suffisante, Le 
volume à mesurer varie à peu près de 2 à 6 litres, et la vitesse du 
courant, dans un tube de rà millimètres de diamètre, est d'environ 
3 mètres par seconde au minimum. Dans ces limites, on peut obtenir l’ap- 
proximation d’un décilitre, en considérant la quantité d'air qui passe comme 
proportionnelle au nombre des tours du moulinet. Je ne crois pas qu'il y 
ait intérêt à rechercher une plus grande précision dans la mesure d’une 
quantité qui est elle-même un peu variable. Les expérimentateurs qui se 
sont oocupés de cette question ne m'ont pas paru s'être inquiétés d’ob- 
tenir une exactitude plus grande; le peu d’élévation des moyennes de 
M. Hutchinson permet de croire qu’il a négligé de tenir compte de la di- 
minution de volume qu’éprouve l’air saturé à 40 degrés qui sort de la poi- 
trine, quand il traverse l’eau de son gazomètre, variation considérable qui 
peut amener une erreur de près d’un litre sur de fortes expirations. La 
même correction est nécessaire pour rectifier les chiffres que donne le 
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compteur à gaz, dont les indications ne peuvent pas être considérées comme 
exactés dans les grandes vitesses: | 4 À j c 

» L’instrument peut servir encore à ‘étudier Ja respiration chez l homme 
et les animaux dans diverses circonstances. Ou peut faire respirer à travers 
le tube; l'effort nécessaire est assez faible pour que les malades eux-inêmes 
n'en éprouvent pas de gène. Les oscillations de l'aiguille, variables de durée 
et d'amplitude, fournissent des données dont on pourra peut-ètre fairé res- 
sortir l'importance quand on aura expérimenté sur le sujet. En mettant un 
encliquetage à l’une des zones dentées du compteur, et faisant ainsi Ique 
le mouvement ne soit possible que dans un sens, on peut mesurer approxi- 
mativement la somme d'un certain nombre d'inspirations ou 'd’expirations 


faites à travers le tube. Quoique je waie pas encore un nombre de mesnres 


assez considérable pour en publier les résultats, J'ai pu constater que la 


Joi empirique de M. Hutchinson (que l'accroissement de 1x capacité vittle 
est proportionnel à l'accroissement de la taille) se vérifie à peu prés dans’ 


la majorité des cas. Les chiffres qu’il donne peuvent être pris pour des mi- 
nima, el je pense, avec lui, qu'une capacité vitale inférieure à celle qu'il 
indique peut être considérée comme un indice d’un état de maladie, Je ne 
mets pas en doute cependant que le premier degré d’approximation que 
donne cette formule, qui se recommande à a pratique par son extrême sim- 
plicité, ne puisse être dépassée si l’on veut expérimenter avec soin. » 

PHYSIQUE DU GLOBE, — Recherches sur l'ozone ; remarques de M. Scourerrex 

à l’occasion d'une communication récente de M. Cloëz. ( Extrait.) 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Regnault, 
J. Cioquet.) ‘ 


«2. M. Cloëz me prête une opinion contraire à ma pensée lorsqu'il dit : 


« On ne peut pas admettre, comme M. Schoœnbein l'a avancé, et comme: 
» l'a répété dernièrement M. Scoutetien, que la lumière ozonise l'air. »: 


are rendu, 7 juillet 1856, page 4r.) 
» J'ai dit au contraire, dans mon Mémoire présenté à l'Académie, aprés 
+ avoir rappor té PPIQUES expériences qui me sont propres : «Ainsi se trouve 


» démontré que ce n’ést pas par la décomposition de l’eau que l'ozone se 


» forme, mais bien-par le dégagement de l'oxygène dissous dans ce liquide, 
» et que le gaz S'électrise par la réiction chimique opérée quand l’eau se 


» vaporise et abandoune les sels’ qu ‘elle tient en dissolution ; si l'eau est - 


» pure, elle ne fournit ni oxÿgene, ni électricité libre. Cette éxpérience d dé- 
» montre encore que les rayons solaires n ‘exaltent pas directement les 
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» propriétés oxydantes de l'oxygène, qu’il faut pour cela une réaction 
» chimique concomitante, sans laquelle ils sont impuissants. » 

» Ce passage prouve que l’assertion de M. Cloëz est complétement opposée 
à ma pensée, et que l'opinion qu’il me prête est précisément l'inverse de 
celle à laquelle m'ont conduit mes expériences et mes recherches. 

» Les conclusions du Mémoire de M. Cloëz renferment encore cette 
phrase : « Il résulte, en outre, de mes expériences que l'oxygène dégagé 
# par les parties vertes des plantes est sans influence sur la coloration du 
» papier. » 

» J'affirme, au contraire, en m’appuyant sur les expériences de chaque 
jour, que les parties vertes des plantes fournissent constamment de l'ozone, 
et que celui-ci colore le papier réactif préparé avec l'iodure de potassium 
et l’amidon. L'expérience peut être faite partout, sur une prairie, dans un 
Jardin, et même à la croisée d’un appartement. Il suffit, pour s’en con- 
vaincre, de prendre des feuilles d'arbre, d’une plante herbacée, d'un végétal 
quelconque, de les recouvrir d’un globe en verre portant à son sommet, et 
intérieurement, une bandelette de papier ozonoscopique, d'exposer l'ap- 
pareil à la lumière directe, que le soleil brille ou qu'il soit éclipsé par les 
nuages, et, en moins d’une heure, on verra la réaction commencer et le 
phénomène s’accomplir. » 


MÉCANIQUE CGÉLESTE. — Vote sur le calcul des inégalités planétaires ; 
par M. Bourecr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Liouville, Delaunay, 
J. Bertrand.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Locomotive articulée à dix roues, dont six roues 
motrices couplées au moyen de balanciers, pour franchir les pentes et les 
courbes à très-petits rayons; par M. RarchaErT. 


(Commissaires, MM. Combes, Stguier.) 


ASTRONOMIE. — ÎVouvel instrument d'astronomie appelé sphère 
d'observation; par M. Decacnières. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Laugier. ) 
M. Avevrer Deracrée adresse une Note ayant pour titre : « Simplifica- 
‘tion considérable à mon projet de machine à gaz chauds ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Regnault, Combes.) 
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M. Boeui adresse une démonstration du postulatum d'Euclide ; 


M. Mesnacer, une nouvelle démonstration du théorème concernant la 
somme des trois angles d’un triangle. 


M. Chasles est invité à prendre connaissance de ces deux Notes, et à faire 
savoir à l'Académie s’il y a lieu de les renvoyer l’une ou l’autre, ou toutes les 


deux à l'examen d’une Commission. 
h 


M. Auc. Roucer adresse une courte Note concernant le dernier théorème 
de Fermat. 


M. Hermite est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Carvevrier Hoyer communique un projet d'appareil qu’il a imaginé 
et qu'il suppose propre à régulariser le mouvement de l'arbre d'un moulin 
pour les cas où le vent ne souffle pas avec une vitesse constante. 

(Renvoi à l'examen de M. Séguier.) 


M. Guizuer adresse la description et la figure d’une pièce qu’il propose 
d'ajouter aux locomotives, et qui aurait, suivant lui, pour effet de prévenir 
les déraillements, source si commune d’accidents pour les convois des che- 
mins de fer, Cette pièce, placée à l’avant de la locomotive, portérait deux 
bras dirigés en bas et dont l’extrémité amincie s’engagerait dans des cou- 
lisses ou rails creñx placés en dehors des rails saillants, et portés sur les 
mêmes traverses. | 


(Renvoi à l'examen de M. Séguier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SEcréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
correspondance un Mémoire de M. Jæger sur une nouvelle espèce d’Ich- 
thyosaure (l’Zchthyosaurus longirostris). 


« Le nom que j'ai donné à cette espece, dit M. Jæger, lui a été donné 
presque en même temps par M. Owen, d’après un autre spécimen déposé au 
Muséum britannique, et décrit par feu M. Mantell. J'apprends qu'on en a 
également trouvé un en France, et je pense que cette circonstance ajoutera 
quelque intérêt à ma description du fossile pfovenant du lias du Wur- 
temberg. » 
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PALÉONTOLOGIE. — {Vote sur un grand Singe fossile qui se rattache au groupe 
des Singes supérieurs ; par M. Ep. Larrer. (Extrait par l'auteur.) 


« Il y aura bientôt vingt ans que j'ai annoncé la découverte alors nou- 
velle et inattendue d’un Singe fossile dans le dépôt tertiaire d’eau douce de 
Sansan. Je viens encore aujourd’hui entretenir l’Académie d’un fait de même 
nature; mais, cette fois, il s’agit d’un très-grand Singe de la tribu des S1- 
miens où Singes supérieurs, d’un animal dont la taille, à bien calculer ses 
proportions, devait surpasser celle de nos Chimpanzés adultes vivants. Cette 
intéressante découverte est due à M. Fontan, de Saint-Gaudens (Haute-Ca- 
ronne), naturaliste instruit, qui s'occupe avec zèle à rechercher, dans la 
contrée qu'il habite, tout ce qui peut contribuer au progrès des études pa- 
léontologiques. 

» Les restes fossiles du Singe dont il est ici quéstion proviennent d’un 
banc d'argile marneuse en exploitation au bas du plateau sur lequel est bâtie 
la ville de Saint-Gaudens, et à l'entrée de la plaine de Valentine, qui s'étend 
de là jusqu'aux premiers contre-forts des Pyrénées. M. Fontan a recueilli, 
dans le même lieu, des ossements de Macrotherium, de Rhinocéros, de 
Dicrocerus elegans, etc., qui m'ont paru identiques aux espèces des mêmes 
genres antérieurement découvertes à Sansan. Ces mammifères appartiennent 
essentiellement à nos terrains tertiaires moyens (miocenes), car on retrouve 
aussi leurs débris dans les faluns de la Touraine. 

» Les morceaux de ce Singe, que M. Fontan m'a chargé de présenter en 
son nom à l’Académie, consistent en deux moitiés d’une mâchoire inférieure 
tronquées dans leurs branches montantes, plus un fragment de la face anté- 
rieure de cette mâchoire où s’implantaient les incisives. On a trouvé en 
même temps un humérus épiphysé à ses deux extrémités. 

» Ce qui reste de la branche montante dans l’une des moitiés de la mà- 
choire indique qu’elle formait avec le bord alvéolaire un angle moins ouvert 
que dans le Chimpanzé. La branche dentaire est très-robuste; elle aug- 
mente notablement de hauteur en se rapprochant de la symphyse. La par- 
tie de la région symphysaire qui a été retrouvée séparément n’a malheureu- 
sement pas conservé des points de repère suffisants pour rétablir rigoureu- 
sement la jonction originelle des deux côtés de la mâchoire ; mais ce qui y 
reste de la paroi alvéolaire de la canine implantée presque sur la même 
ligne transverse que les incisives, dénoterait déjà que le plan antérieur ou 

‘ mentonnier de la mâchoire a dû être à peu près vertical. Les alvéoles des 
incisives, très-comprimés de droite à gauche, font supposer que leur cou- 
: 28.. 
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ronne était pen élargie. Ainsi, avec une mâchoire très-renforcée dans ses 
branches dentaires, notre Singe fossile aurait eu la région du menton plus 
haute, plus étroite et probablement aussi plus verticale qu'aucun de nos 
Singes supérieurs, les Gibbons exceptés sous ce dernier rapport. à 

» Chaque moitié de mâchoire a conservé une série de dents en place. On 
voit dans l’une la racine de la canine avec une partie de sa couronne tron- 
quée, les deux fausses molaires et deux vraies molaires. Dans l’autre moitié, 
la canine s’est détachée, mais on y retrouve également les deux fausses mo- 
laires et deux vraies molaires. Toutes ces dents sont de seconde dentition. 
La dernière vraie molaire manque des deux côtés ; toutefois on reconnait, à 
l’état des cavités alvéolaires restées vides en arrière des molaires en place, 
que les germes des dernières molaires ont dù y exister, originairement, en 
voie de développement plus avancé d’un côté que de l’autre. 

» La canine dont la couronne est tronquée nous montre sa racine im- 
plantée verticalement et se rejetant même un peu en arrière, d’où l’on peut 
induire que cette dent, si elle était longue, devait s’écarter en dehors, 
comme le faisait indubitablement la canine supérieure dont on aperçoit les 
traces de frottement sur la face externe de la première fausse molaire. Les 
quatre molaires en série sont dans le plan commun aux Singes de la pre- 
mière tribu. La couronne des vraies molaires présente les cinq dentelures 
ou pointes mousses qui caractérisent les molaires inférieures des Singes su- 
périeurs et celles de l’homme. 

» Dans l’espèce humaine, les canines et les molaires de lait tombent et 
sont remplacées avant l’évolution des dernières molaires. Dans les Singes en 
général, la sortie de la dernière molaire précède toujours la chute et le rem- 
placement de la canine de lait. M. Owen l’a dit positivement de l’Orang 
et du Chimpanzé. M. Duvernoy et moi l'avons également constaté dans uné 
mâchoire de Gorille du cabinet d'Anatomie comparée, et j'ai pu, depuis 
lors, vérifier le même fait sur plusieurs jeunes sujets parmi les nombreuses 
têtes de Semmnopithèques et de Guenons des collections du Muséum. Dans 
notre Singe fossile, toutes les dents de lait étaient tombées et remplacées par 
la canine et les deux fausses molaires de seconde dentition, avant que la 
dernière molaire eût effectué son évolution complète sur le bord dentaire. 
Ce serait une marche de dentition intermédiaire à celle de l’homme et des 
Singes vivants, sauf le Gibbon Siamang, sur lequel j'ai observé les mêmes 
circonstances de dentition que dans notre Singe fossile (1). 


(1) Ceci me fournit l’occasion de rappeler que les Gibbons, et en particulier le Gibbon 
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» L'humérusde notre Singe fossile montre, par son ossification incomplete, 
qu'il appartenait à un jeune individu. Le corps de cet os est singulièrement 
arrondi ; il faut, pour trouver des formes comparables, les aller chercher 
dans l’humérus des Paresseux et dans celui des Gibbons; encore la crête 
condyloïdienne est-elle moins remontée dans los des Gibbons que dans 
l'humérus fossile, qui, de ce côté-là, se rapprocherait davantage de celui de 
l'homme. 

» En résumé, le nouveau Singe fossile vient évidemment se placer, avec 
des caractères supérieurs à certains points de vue, dans le groupe des Si- 
miens, qui comprend déjà le Chimpanzé,  Orang, le Gorille, les Gibbons et 
le petit Singe fossile de Sansan (Pliopithecus antiquus, Gerv.). N diffère de 
tous ces singes par quelques détails dentaires et, plus manifestement encore, 
par le raccourcissement très-sensible de la face. La réduction des incisives 
s’alliant à un grand développement des molaires indique un régime essen- 
tiellement frugivore. Le peu que l’on connait d’ailleurs de l’ossature des 
membres, dénote plus d’agilité que d'énergie musculaire. On serait donc 
ainsi conduit à supposer que ce Singe, de très-grande taille, vivait habituel- 
lement sur les arbres, comme le font les Gibbons de l'époque actuelle; aussi 
proposerai-je de le désigner par le nom générique de Dryopithecus (de 
drus (1), arbre, chène, et pithekos, singe). En le dédiant comme espèce au 
naturaliste éclairé à qui la paléontologie est redevable de cette importante 
acquisition, ce serait le Dryopithecus Fontani. 

» On comptera donc en Europe six Singes fossiles : deux en Angleterre, le 
Macacus eocenus, Owen, et le Macacus pliocenus, id. ; trois en France, le 
Pliopithecus antiquus, le Dryopihecus Fontani et le Semnopithecus mons- 


Siamang , placé par les zoologistes en général au dernier rang de la tribu des Simiens ou 
Singes supérieurs, fournissent néanmoins, par leur squelette, une somme de caractères se 
rapprochant du type humain bien plus considérable qu’on ne saurait la trouver dans l’Orang, 
ni même dans le Chimpanzé., J'étais arrivé à cette conclusion par suite de mes études com- 
paratives sur le squelette de ces Singes, lorsque j'ai eu la satisfaction de vérifier qu'un sa- 
vant anatomiste, M. Vrolick d'Amsterdam ; avait exprimé la même opinion dans son article 
Quadrumana de Y Encyclopédie de Todd , ét aussi dans une Lettre écrite en 1850 à M. Du- 
vernoy, dans laquelle il dit, en termes exprès, « que, pour le système osseux , il my a pas 
» l'ombre d’un doute que le Siamang ne soit plus parfait que l’Orang et même que le Chim - 
panzé. » 

(1) On croit avoir reconnu des troncs de chéne, de chätaignier et de pin, dans des dépôts 
de lignites existants sur les premiers contre-forts pyrénéens. Ces lignites sont probablement du 
même âge que les gisements fossilifères de Saint-Gaudens et de Sansan, car j'y ai recueilli des 
restes de mammifères appartenant à la même faune. 
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pessulanus ; qui est probablement le même que le Pithecus maritimus 
de M. de Christol. Enfin le Singe de Pikermi, en Grèce, nommé par 
M. A. Wagner Mezopithecus pentelicus. M. Gaudry et moi proposons, dans 
notre Mémoire sur les ossements fossiles de Pikermi, qui sera présenté pro- 
chainement à l’Académie, de rattacher ce Singe au groupe des Semnopithe- 
ques, sous le nom de Semnopithecus pentelicus. 


Explication de la planche. 


Fig. 1.— Série dentaire droite de la mâchoire inférieure d’une négresse du Gabon; la der- 


mère molaire très-forte porte un cinquième tubercule que l’on observe rarement dans la 
race caucasique. 


Fig. 2. — Même série dans le Chimpanzé adulte. La dernière molaire n’a que quatre tu- 
bercules. 
Fig. 3. — Mème série dans un Orang de Bornéo, d’après une tête communiquée par 


MM. Verreaux. Il y-a ici une quatrième molaire surnuméraire , anomalie déjà observée par 
M. Owen sur un Simia satyrus de la collection du baron Van der Capelen. 

Fig. 4. — Même série dans le Gibbon Siamang. Le cinquième tubercule se voit aux trois 
molaires. Dans le Gibbon Lar, la dernière molaire, plus petite, n’a point de cinquième tu- 
bercule. 3 

Fig. 5. — Mème serie dans le Gorille. La canine de lait est en place. La dernièfe molaire, 
prête à sortir, a sa couronne plus longue, plus compliquée de tubercules marginaux et con- 


tractée en arrière. Les trois vraies molaires ont à leur base externe des vestiges de. collet 
saillant. 


Fig. 6. — Michoire de Gorille figurée de profil et à demi-grandeur. 
Fig. 7. — Mâchoire du Dryopithecus, en trois morceaux figurés à distance, et montrant 


en a les quatre alvéoles très-comprimés des incisives et partie de la paroi alvéolaire de la ca- 
nine; en b les deux fausses molaires et les première et deuxième vraies molaires. La première 
fausse molaire, accidentellement déjetée en dehors de la ligne sériale, est bicuspide comme dans 
l’homme, mais ses deux pointes sont disposées plus obliquement : elle est beaucoup plus forte 
que la seconde. Dans les autres Singes supérieurs, cette dent n’a qu’une seule pointe, sauf 
quelquefois chez le Gorille, qui, d’après M. Owen, aurait une seconde pointe faiblement in- 
diquée. La deuxième fausse molaire offre, comme dans tous lés Singes, deux pointes sur l’a- 
vant de ‘sa couronne avec un talon postérieur relevé en crête convexe en arrière. La première 
vraie molaire porte les cinq tubercules ou pointes mousses caractéristiques chez homme et 
tous les Singes supérieurs. La deuxième, de même forme, mais plus forte, offre à sa base ex- 
terne un rudiment de collet qui manque à la première. En arrière de la deuxième vraie mo- 
laire, une cavité, où l’on voit l'empreinte déjà un peu distincte de deux racines, laisse deviner 
que ke germe de la dernière molaire y existait originairement dans un état de développement 
assez avancé. En e la demi-mâchoire opposée présente la même série de molaires avec l’alvéole 
moins bien défini de la dernière molaire en germe, et de plus, en avant, la couronne tronquée 
de la canine. x 

Fig. 8. — Profil de la mâchoire du Dryopithecus montrant sa grande hauteur en avant et 
J'angle peu ouvert que sa ligne alvéolaire forme avec la branche montante très-relevée. Le trou @ 
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NOTE SUR UN GRAND SINGE FOSSILE, PAR M° ED. LARTET. 


H Formant del etdith. Ye , Lith Becquet frères 
1. NÈGRE DU GABON. 2. CHIMPANZÉ . m7, 8, 9. DRYOPITHECUS FONTANI. 
5. ORANG DE BORNÉO. 4. GIBBON SIAMANG. 5_6. GORILLE. 10,11. PLIOPITHECUS ANTIQUUS. 
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mentonnier est placé dans l’aplomb de la première fausse molaire. Celle-ei est étroitement pressée 
par la canine dont la direction récurrente entraïnait nécessairement celle des incisives implan- 
tées sur la même ligne transverse; de là un notable raccourcissement de la face. Les mesures sui- 
vantes rendront la chose plus sensible. 


Série dentaire homologue mesurée. ..., Moins la canine, Avec la canine. 
Nègre du Gabon (canine à peu près verticale). 0,0370 0,0445 
Dryopithecus (canine récurrente). ......... 0,0400 0,0490 
Chimpanzé adulte (canine proclive)........ 0,0380 0,0510 
Orang de Bornéo (canine’ proclive)......... 0,0430 0 ,0560 


On voit combien la direction proclive de la canine et son implantation plus ou moins distancée 
de la première fausse molaire doivent influer sur le prograthisme de la face. Sous ce rapport, 
le Dryopithecus se xapprochait beaucoup du type nègre. 

Fig. 9. — Humérus du Dryopithecus à demi-grandeur. On voit un peu au-dessus de son ex- 
trémité inférieure épiphysée l'empreinte de la canine d’un grand Carnivore ; cette empreinte un 
peu pénétrante se répète également sur la face opposée. 

Fig. 10. — Série dentaire inférieure droite du petit Singe fossile de Sansan (Pliopithecus 
antiquus) rapproché d’abord par moi des Gibbons. M. de Blainville, après lavoir comparé au 
Gibbon Siamang, finit par en faire une Guenon intermédiaire. M. Laurillard et M. Duvernoy 
l'ont rattaché à la division des Gibbons. M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire a pensé avec raison 
qu’il devait constituer un genre distinct que M. Gervais a nommé Pliopithecus. La réunion de 
ce petit Singe au groupe des Singes supérieurs est justifiée d’abord par ses incisives, ses canines 
et ses fausses molaires, qui se rapprochent en réalité dés Gibbons. Ses vraies molaires avec leurs 
cinq pointes caractéristiques des Simiers ont, en petit, plus de rapport avec celle du Gorille, 
surtout la dernière, quiest, comme dans ce grand Singe, plus allongée que la péaultième, plus 
compliquée de tubercules et également contractée en arrière. 

Fig. 11. — Profil de la mâchoire du Pliopithecus antiquus pour montrer combien elle dif- 
fère de celle du Dryopithecus. Elle s’éloignerait moins de la mâchoire de Gorille représentée à 
démi-grandeur ( #g. 6). 

PALÉONTOLOGIE. — Sur les gisements de l’Anthracotherium magnum ; 
par M. P. Gervais. 


« La grande espèce de Bisulques fossiles que G. Cuvier a nommée #7- 
thracotherium magnum a d’abord été décrite sur l'examen de quelques 
dents recueillies dans les lignites de Cadibona, à peu de distance de Savone 
(province de Gênes). Depuis lors on en a signalé la présence dans plusieurs 
autres gisements européens qui appgrtiennent aussi aux dépôts de l’époque 
miocène. Ainsi M. l'abbé Croizet à trouvé des restes du grand Anthracothé- 
rium dans les dépôts lacustres de la Limagne d'Auvergne, et l'on en a décou- 
vert d’autres dans des localités peu éloignées : à Digoin, dans le département 
de Saône-et-Loire, comme le prouvent les pièces décrites par de Blainville ; 
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et à Brain, prés Decize, dans le département de la Nièvre, d’où M. Bayle en 
a reçu une mâchoire supérieure dont il a donné récemment la description. 

» Il y a aussi des débris de l’Ænthracotherium magnum dans la région 
du Rhin. On en à observé : dans les lignites de Rochette-sur-Lauzanne 
(canton de Vaud); dans les lignites de Lobsan (1), près Wissembourg (Bas- 
Rhin); dans les sables d’Eppelsheim (Hesse), où ils sont rares, mais mélés, 
ainsi que me l’a affirmé M. Kaup, aux autres mammifères du même gise- 
ment que ce savant paléontologiste a fait connaître avec tant de soin; et dans 
le falun d'Ufhofen (Hesse), qui appartient au même horizon géologique que 
le dépôt d’Alzey. Une très-belle mâchoire supérieure de grand Anthraco- 
thérium, qui a été extraite de ce dépôt d’Ufhofen, est conservée depuis plu- 
sieurs années au Musée britannique, où M. Waterhouse me l’a fait remar- 
quer. Il y à aussi des grands Anthracothériums dans les dépôts miocènes de 
la région sous-pyrénéenne. J'ai le premier indiqué, en 1843, un gisement 
de ces animaux à Moissac (Tarn-et-Garonne), et, plus récemment, M. le 
professeur Leymerie a décrit une mâchoire inférieure presque entière qui 
a été découverte au même lieu. Je dois à M. Lacaze père, naturaliste de 
Montferrand, du Gers, d'avoir pu constater qu'il y a aussi des restes d’An- 
thracothériums proprement dits à Bonrepos, sur la limite des départements 
de la Haute-Garonne et du Gers. 

» Les pièces en la possession de M. Lacaze sont les maxillaires supérieurs 
avec une partie des dents molaires, un fragment de la mâchoire inférieure 
également avec dents, une vertébre atlas et plusieurs autres ossements. Les 
figures très-exactes et de grandeur naturelle, ainsi que les modèles en plâtre 
que M. Lacaze à bien voulu m'envoyer, ne me laissent aucun doute sur la 
nature générique de ces restes fossiles ; mais la taille de l'animal dont ils 
proviennent était un peu inférieure à celle des Ænthracotherium magnum 
qu'on a signalés ailleurs, et sous ce rapport ils ont aussi quelque analogie avec 
l’'Anthracotherium onoideum de l'Orléanais, que j'ai moi-même dénommé 
dans un autre travail, et surtout avec l’Ænthracotherium lembronicum de 
M. Bravard. Toutefois ce dernier n’est peut-être qu’une simple variété du 


(1) Un débris provenant du dépôt ligniteux de Lobsan sert de type à l’Anthracotherium 
alsaticum de G. Cuvier ; mais de Blainville a dé fait remarquer qu’il appartenait à un jeune 
Anthracotherium magnum : c'est ce que j'ai pu vérifier sur la pièce originale dont Cuvier et 
de Blainville n’ont vu que le moule. Cette pièce appartient au musée de Strasbourg, où l'on 
voit aussi une molaire de grand Anthracothérium des lignites de Lobsan. Le musée doit cette 
pièce à M. le professeur Daubrée, 


( aa ) 
grand Anthracothérium, et il pourrait bien en être de même de celui que je 
siguale. 

.» L'exemplaire enfoui à Bonrepos était dans une couche inférieure à celle 
qui renferme les débris de RAinoceros incisivus, de Sus Nouleti et de Castor 
subpyrenaicus, mentionnés au même endroit par M. Lartet, et il a lui-même 
été énuméré par cet habile paléontologiste, dans sa Notice sur Sansan, 
comme se rapportant à l’Ænisodon magnum. » 


GÉOLOGIE. — Disposition cratériforme de couches tertiaires ou de transition 
autour d'un flot amphibolique. (Extrait d’une Lettre de M. n’Ancmac à 
M. Elie de Beaumont.) 


« Je profiterai de l’occasion qui s’offre de vous écrire pour vous dire 
quelques mots d’un fait qui ne me paraît pas avoir été signalé et qui offre, 
avec une grande clarté, tous les caractères d’un soulèvement central, d’une 
de ces preuves, toujours bonnes à constater, de la réaction en un point des 
forces internes du globe sur son enveloppe extérieure. 

» Le vaste plan incliné que j'ai désigné sous le nom de plan d'Opouls et 
de Fitou, et qui du niveau de la Méditerranée, entre le port de La Nouvelle 
(Aude) et Salses (Pyrénées-Orientales), s'élève graduellement à louest 

our former le plateau de Montpezat et ses ramifications; les crêtes et les mu- 
railles dentelées de Perillons, de Vingrau et de Tantavel, atteignant des alti- 
tudes de 500 à 660 mètres; ce plan, dis-je, est presque exclusivement formé 
par une seule grande assise de calcaire grisätre, compacte, à cassure le plus 
ordinairement inégale et raboteuse, caractérisé par la présence constante 
des caprotines (calcaire à dicérate de M. Dufrénoy). Sa surface sèche, presque 
partout aride, pierreuse et impropre à la culture, a été bosselée et accidentée 
par une multitude de brisures. Celles-ci ont rarement fait affleurer les cou- 
ches sous-jacentes de l'étage néocomien inférieur ; mais, dans quelques cas 
cependant, les dislocations sont été assez énergiques pour amener au jour le 
lias et même des roclies plus anciennes. Le plus remarquable de ces acci- 
dents est le cirque de soulèvement de Feuilla, village situé au fond d’une 
sorte d'entonnoir, à mi-chemin de Fitou à Durban. 

» Les montagnes qui l'entourent forment par leur réunion une ellipse un 
peu irrégulière dont le grand axe, dirigé est-nord-est, ouest-sud-ouest, est 
d'environ 6 kilometres et le petit de 4. Leur élévation doit atteindre 300 à 
350 mètres au-dessus du fond de la cavité. La composition et la disposition 
de la partie supérieure de la paroi sont assez simples, mais les assises qui 
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viennent au-dessous, surtout la base et les portions centrales du cirque, sont 
plus complexes. Les assises les plus élevées qui plongent d'abord au nord, 
puis au nord-est, au sud et circulairement, de manière à présenter leur 
tranche vers Feuilla, circonscrivent, entre la paroi septentrionale et le wil- 
lage, trois rangées de collines basses, subconcentriques où parallèles. Les 
eaux atmosphériques que reçoit ce bassin, fermé au nord et au sud par 
des crêtes ou des murailles continues, et à l’est par des pics que relient des 
cols plus ou moins élevés, n’en peuvent sortir que par une seule issue située 
vers l’est, où le ruisseau de Treilles les porte à la mer, après avoir traversé 
les gorges étroites de Griant et de Cane-Vingane. 

» Une coupe nord-sud de la paroi septentrionale et de la portion cen- 
trale du cirque, passant par Feuilla, donne la série suivante : 

1°, Calcaire supérieur à caprotines formant les hautes sommités. 

2 étage néocomien À 2°. Dolomie noire cristalline divisée quelquefois en deux par une 

assise de calcaire compacte. 
D care DEdouies 3°, Calcaire gris compacte avec orbitoïdes. 

4°. Calcaire gris compacte à grain très-fin. 

5°. Marnes du lias et calcaires noirs très-compactes subordonnés en banc ou en rognons. 
Calcaires schistoïdes avec Ammonites bifrons, Pecten æquivalvis, Terebratula punctata, ete. 
Calcaires bleus en lits minces. 


» Ces cinq divisions constituent la paroi principale du cirque. 1 
» Les suivantes, qui sortent de dessous, constituent les collines inté- 
rieures. Ce sont : 


6°. Des roches d'apparence magnésienne, jaunâtres, rosâtres ou grisâtres, très-caverneuses, 
à texture souvent cloisonnée. 

7°. Des calcaires ferrugineux rouges, très-durs, en plaquettes, et des calcaires magnésiens 
jaunes. 

8, Un grès grossier, friable, un peu feldspathique ou arkose, d’une faible épaisseur. 

Toutes les couches précédentes sont concordantes et plongent ici de 4o degrés au nord, 
puis viennent affleurer sous le grès. ” 

9°. Des schistes satinés, gris ou violâtres, des schistes micacés et des grès appartenant au 
terrain de transition (dévonien?}. La direction est nord-nord-ouest, sud-sud-est, et le plon- 
gement de 60 degrés au sud-sud-ouest. 

Toute cette série est supportée à 100 mètres au nord-est du village par, 

10°. Une masse de roche dioritique s’élevant de 7 à 8 mètres au-dessus du fond de la vallée 
et formant le point central auquel viennent se coordonner tous les autres accidents des envi- 
rons. Sur son côté opposé s'appuient les calcaires magnésiens inférieurs du lias qui portent le 
village et la colline qui se prolonge à l’ouest vers la Combe. 


» Outre l'intérêt particulier qui s'attache à cette disposition cratériforme 
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des couches secondaires et de transition autour d’un ilot amphibolique, on 
. voit que la netteté des superpositions permet encore d’assigner d'une ma- 
nière incontestable la place jusqu’à présent restée douteuse des calcaires 
magnésiens des environs de Durban et de Villesèque, au nord de ce point, 
ainsi que celle des gypses qui y sont intimement liés. 

» Le cirque de Feuilla n'offre point à l'œil nu une symétrie aussi parfaite 
que celui de Gaubert (Basses-Alpes) (1); il ne présente point le développe- 
ment grandiose du cirque de la Bérarde, que vous avez décrit ; mais il a une 
grande analogie dans sa disposition avec celui de Sombernon (Côte-d'Or); 
seulement les terrains qui le composent sont plus variés, ses bords sont plus 
déchiquetés, ses parois plus accidentées, ses teintes plus prononcées, ses 
formes et son aspect général plus âpres et plus sauvages. » 


GÉOLOGIE. — Ætudes des terrains tertiaires du Caucase et des pays 
limitrophes ; du sel gemme et de son origine dans les terrains tertiaires. 
(Extrait d'une Lettre de M. Herm. Amen à M. Elie de Beaumont.) 


« La fréquence des faits qui établissent, en Arménie, une connexion 
intime entre l'apparition et le développement géologique de certaines roches 
éruptives qui s’approchent beaucoup des véritables trachytes, et la présence 
et la distribution géognostique du sel gemme, demandent impérieusement 
de partir d’un même point de vue pour l’origine de ces roches et du sel 
gemme. 

» Je distingue deux espèces de ces roches éruptives modernes : roches 
primaires, restées en place, et roches secondaires, remaniées et transportées 
souvent bien loin de l’endroit de leur origine. En adoptant la même dis- 
tinction pour le sel gemme, considéré comme espèce de roche (gebirgsart), 
j'arrive à la même division que M. Karsten vient de proposer, c’est-à-dire 
Je tiens : 1° à un sel gemme ou chlorure de sodium pur, pour lequel les 
lois de la manière d’être des roches stratifiées ne trouvent aucune applica- 
tion, sinon une application forcée, et 2° à un chlorure de sodium impur et 
secondaire qui a changé sa position originaire par l'influence de l’eau. En 
partant de faits stratigraphiques et pétrographiques observés sur les lieux, 
je considère les marnes irisées, par exemple, subordonnées aux dépôts des 


(1) Cette localité, qui est un soulèvement de la mollasse, a été signalée par M. S. Gras 
(Statistique minéralogique du département des Basses-Alpes, p. 156); je l’ai observée moi- 
même entre Baréme et Sisteron, et indiquée dans le tome II de l’Histoire du, progrès de la 
Géologie (terrain tertiaire ). 
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argiles muriatifères et gypsifères grisätres et blanchâtres, comme (r) les der- 
niers dépôts qui s’opéraient sous forme de limon dans les bassins marins ou . 
lacustres avoisinant les fentes d’éruption en activité; et je trouve une 
relation semblable entre le sel gemme secondaire et primaire, comme il 
existe entre cet ensemble de marnes, de grès et de conglomérats, et les 
roches éruptives cristallines en place dont ceux-ci tirent leur origine. Le sel 
gemme primaire (chlorure de sodium pur'comme espèce de roche), pour 
moi donc produit incontestable du phénomène éruptif et provenant de l’inté- 
rieur du globe, attaqué par l’eau après sa condensation ou plutôt sa sépa- 
ration en place du fluide élastique qui l’a tenu en solution, et mis ainsi en 
contact avec des sulfates, doit subir une décomposition partielle, d’où ré- 
sultent les différentes espèces de nos sels gemmes connus, qui affectent une 
disposition stratifiée, formant des couches non équivoques. Je n’anticipe ces 
vues théoriques à un exposé des faits géologiques spéciaux dont je m'oc- 
cupe dans ce moment, que pour signaler l'influence qu’elles ont eue sur 
les recherches analytiques qui forment le principal objet de mon Mémoire. 
Partisan déclaré de la doctrine plutonique, relativement à l'origine du sel 
gemme, je suis bien loin de méconnaître la coopération que les eaux de 
mer ont cértainement exercée dans toutes les époques géologiques, pour la 
distribution du sel marin qu’ellescontiennent dans les couchesdes formations 
de chaque âge en assez grande quantité pour créer çà et là des sources fai- 
blement salées, dont l'exploitation peut même être conseillée d’après les 
circonstances locales. Quoiqu'il soit difficile de donner à chacune de ces 
deux causes sa juste proportion quand il s’agit de rechercher l’origine de 
certains systèmes d’eaux salées, comme par exemple celui du terrain 
crétacé de la Westphalie, je crois cependant que la dernière ne joue 
partout qu’un trés-faible rôle, et que, dans la plupart des cas, les sour- 
ces salées qui sortent des terrains stratifiés tirent leur origine de masses . 
de sel gemme primaire et secondaire. J'en suis convaincu pour ce qui regarde 
le sel marin du lac d'Ourmia, comme pour les lacs salés de l’Asie Mineure 
et de l'Iran; je le crois aussi pour celui du lac de Van et des lacs analogues, 
où le sel de soude entre dans la composition de l’eau, et je ne peux pas me 
décider à partager l'opinion très-répandue de tous ceux qui considèrent 
l’eau de la mer Caspienne d’aujourd’hui comme le simple résidu d’une mer 
intérieure ancienne. D'un côté, la faible salure de cette mer actuelle, et, de 
l'autre, sa composition chimique, sont deux circonstances qui me parais- 


——————— 


———— 


(x) Les tufs, produits de la phase des mouvements éruptifs. 
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sent difficilement conciliables avec cette idée. Il me parait que l’on à beau 
chercher le sel gemme, qui, d’après cette opinion, s’est séparé par suite du 
desséchement lent des eaux de cette prétendue masse d’eau océanique an- 
cienne, rien ne l'indique dans les steppes d’alentour; car ceux qui s'adressent 
aux lacs salés de la steppe d’Astrackan ou d’Apcheron, etc., pour le retrou- 
ver, ne connaissent pas ou ne veulent-pas reconnaitre la dépendance intime 
et infaillible de tous ces lacs véritablement productifs en sel gemme, des 
sources salées, qui proviennent du sel gemme enclavé dans les couches des 
formations anciennes et modernes qui prennent part à la constitution du 
sol qui sert de base à la steppe. L’uniformité étonnante de la faune des 
véritables (1) couches aralo-caspiennes, à partir du Caucase jusque bien 
loin au delà de l’Aral, la constance de la ligne du maximum de Ja hauteur 
absolue de ces couches, qui est la même sur le versant du Caucase comme à 
l'Oust-Urt, sont une preuve que, pendant toute cette période de temps, 
dans laquelle devait s’opérer la réduction de cette vaste mer intérieure an- 
cienne jusqu'à son niveau actuel, aucun changement bien notable dans 
la salure de l'eau qui remplissait le méplat aralo-caspien ne parait avoir 
eu lieu. J'ai évité à dessein d’entamer dans mon Mémoire actuel une discus- 
sion sur ce point; je désire l’appuyer plus tard sur un ensemble de faits ré- 
servé à deux autres Mémoires qui doivent suivre immédiatement celui-ci. 
Dans mon second Mémoire, je traiterai de l’époque géologique dans la- 
quelle les roches éruptives déjà indiquées se sont formées, dont les masses 
rémaniées et déposées sous forme de conglomérats de grès, de marnes et 
parfois de véritables tufs, qui renferment de 10 à r2 pour 100 d’eau chimi- 
quement combinée, enclavent dans leurs couches plus récentes le sa/zthon 
avec le sel gemme, et le gypse en masses compactes et cristallisées. 

» L'examen approfondi et comparatif des caractères biologiques de ces 
roches, qui font toutes partie de la vaste formation des grès rouges et marnes 
irisées gypsifères de Hamilton, Ainsworth, Tchihatchef et Loftus, en Asie 
Mineure et en Perse, formation superposée aux roches nummulitiques, en 
stratification concordante en Arménie russe aussi, m'a fait connaitre que 
le phénomène d’émanations muriatifères (venia sit verbo) qui a créé tous ces 
immenses dépôts de sel gemme en Arménie, dans les chaines de Zagros, 
de Khorasan, etc., a eu lieu dans l’époque tertiaire moyenne, proba- 
blement à la fin de la période falunienne. J'ai déja, complétement achevées, 


(1) Il est bien nécessaire de rectifier nos idées sur l’ensemble et la nature des couches 
comprises jusqu'à présent sous cette dénomination. 
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six planches lithographiées qui représentent les fossiles caractéristiques ; 
à partir d’un calcaire riche en Foraminifères, en Coraux, Échinodermes et 
Acéphales, cas équivalent parfait du leithakalk des géologues autrichiens, 
qui forme une grande partie du lac d’Ourmiah, et dont j'ai recueilli les re- 
présentants dans le Khanat de Makou et à l’occident d’Erzeroum. Ce cal-, 
caire sert de base à la formation des grès, des marnes et des tufs ferrugineux 
dont je donnerai les analyses chimiques, qui sont subordonnés aux argiles 
muriatiféres et gypsifères, comme cela peut être étudié avec tant de clarté 
dans la vallée de l’Araxe. Les fossiles (1) appartenant à ce terrain ferrugineux 
et tufeux proviennent d’un tuf rougeûtre très-curieux , qui fait partie inté- 
grante d’un vaste ensemble de couches régulièrement stratifiées de grès, ainsi 
dits, et de,conglomérats porphyriques, affleurant au jour à la lisière des 
immenses coulées de laves doléritiques, qui partent de la base septen- 
trionale du grand Ararat. Ces roches tertiaires miocènes y composent un petit 
système de montagnes, nommées Kiszil kaja-dagi (roches rouges), qui pré- 
sentent une riche articulation due aux effets de fortes dislocations suivant 
une direction prédominante de sud-est à nord-ouest. Ce sont les mêmes 
roches qui ont attiré l'attention de feu Du Bois, qui les a étudiées dans la 
vallée de l’Araxe, près de Raghisman et Roulpi, où elles ont été nommées, 
sans distinction, grès rouges, roches du même âge, qui se trouvent déve- 
loppées sur une très-vaste échelle entre Nakschevan et Orboubad, près de 
Djouljfa, par exemple, présentent une ressemblance surprenante avec cer- 
tains membres de la formation du bunter sandstein, où du vieux grès 
rouge aussi en Europe occidentale, de sorte qu’en traversant cette région 
sans donner une attention spéciale aux caractères pétrographiques des” 
masses rouges et ferrugineuses qui composent son terrain, on serait exposé 
à de graves erreurs sous le rapport de l’âge géologique de toute cette forma- 
tion. L'intérêt qui se rattache à ces coquilles fossiles en question d’un âge 
si récent, s’augmente en examinant les circonstances géologiques bien 
différentes sous lesquelles leurs contemporaines furent déposées le long des 
deux versants du Caucase et dans les couches qui font partie actuellement 
du sol des presqu’iles du Caucase, Apcheron et Taman,y compris Kertsh. 

» J’achève également dans ce moment le dessin de la faune entière du 


(1) Parmi ces fossiles, je cite comme bien déterminés : Cerithium tricarinatum ; Venus 
gregaria (Mactra ponderosa?), Mya où Saxicava rustica ; Cytherea, très-voisine du C. ery- 
cina Lin., ou C. erycinoides Lam.; Donax, très-voisine du D. triangularis ; Anomia, voisine 
de l’Ephippium ; Cerith. margaritaceum et C. plicatum. 
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terrain nummulitique en Caucase, spécialement le bassin intéressant d’A- 
chalziké. Avant d’avoir fait un éxamen sérieux des fossiles j'étais en erreur, 
en supposant que ce bassin n'offre qu’un dépôt circonscrit de couches 
éocènes, en quoi ce bassin établirait une forte anomalie avec d’autres faits 
qui sont en rapport avec la question de l’âge du soulèvement des chaînes 
de la Lomkhetie de Trealethi, etc. En poursuivant une coupe à travers la 
vallée jusqu’au delà des chaines de montagnes qui séparent la vallée 
d’Achalziké de l’Imérétie, j'ai eu la satisfaction d'observer un passage suc- 
cessif de l'étage supérieur du terrain nummulitique {qui m'a fourni une 
trentaine d’espèces, dont l’identité avec celles de l’étage parisien d’Orb. est 
hors de doute) à l'étage falunien, passage des mieux caractérisé par la pré- 
sence des Cérithes : C. mutabile (pas celui de Desh., quoique ressemblant 
beaucoup), €. plicatum (des mieux caractérisés), Buccinum mutabile, par- 
faitement identique avec celui de Vienne, Cyrena subarata. Je ne cite pas 
d’autres fossiles de ces couches superposées à l'étage parisien, tels que les 
Pectunculus, Natica, Venus, Corbula, car je devrais discuter sur-le-champ 
le mélange de fossiles de l'étage parisien et falunien que je crois incon- 
testable dans cette localité. Ayant confié le dessin de mes fossiles à un ar- 
tiste habile et exercé à ce genre de travail, je mettrai les paléontologistes 
à même de juger eux-mêmes de ce point. Aussitôt que la lithographie en 
ser faite, j'en donnerai la description dans un court Mémoire qui fera 
partie d’une série que je me propose de publier, et qui devancera l’appa- 
rition nécessairement un peu reculée de mon grand travail. Après la publi- 
cation d’un premier volume de Mémoires pour servir à une géologie du 
Caucase, je pense à retourner encore une fois dans ce pays pour y résoudre 
encore plusieurs questions graves tenant.à des parties restées inachevées lors 
de mon départ prématuré, et soulevées depuis en raison de l'analyse plus 
avancée de tous mes matériaux. » 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Des conditions qui font varier chez les grenouilles 
la durée de la contraction musculaire après la mort. — Expériences 
relatives à la cause de la contraction induite ; Lettre de M. Marrevecr 


à M. CI. Bernard. 


« Je vous ai parlé, dans mes dernières communications, de la différence 
que les muscles de grenouille présentent dans leur degré de contractibilité 
après la mort, suivant le volume de l'air dans lequel ces muscles sont pla- 
cés. J'insiste sur une condition essentielle pour bien réussir dans ces expé- 
riences, qui est celle d'employer, pour faire passer le courant dans les gre- 


(3320) 
nouilles, des électrodes de fer et une pile de deux éléments au plus (zinc et 
cuivre, et l’eau légèrement acidulée). 

» Avant de commencer les expériences, je remplis le flacon d’eau de puits, 
à travers laquelle je fais passér le courant pendant un temps beaucoup plus 
long que celui de la durée des expériences faites avec les grenouilles, et je 
m'assure ainsi que la très-petite quantité d'oxygène qui se dégage sur l’élec- 
trode positif va tout entière oxyder légerement le fil de fer. Si alors on com- 
pare la durée de l’irritabilité mise en jeu par le passage renouvelé du courant 
entre des muscles de grenouilles laissées à l’air et d’autres renfermées dans un 
petit flacon, on s'assure facilement que dans ce second cas l’irritabilité cesse 
beaucoup plus tôt que dans le premier. Cette vérification peut se faire, soit 
en excitant avec le courant les nerfs iombaires, soit en agissant sur les muscles 
mêmes. On arrive aussi à la même conclusion en tenant compte du temps 
pendant lequel il faut prolonger le repos des muscles qui ont été fatigués 
par l’action prolongée du courant, pour obtenir de nouveau la contraction. 
Un effet analogue à celui de l'air libre peut s’obtenir en ayant une solution 
de potasse dans le flacon où sont les grenouilles. C’est probablement à la 
même cause qu'on doit la plus longue durée de l’irritabilité des muscles de 
grenouilles qui ont été plongées pendant quelques secondes dans une solution 
alcaline excessivement diluée, comparée à celle d’autres qui n’ont pas subi 
cette opération. Je dois enfin vous signaler à ce propos une différence con- 
stante qui se manifeste sur des muscles fatigués, lorsqu'on les laisse en repos 
pendant un certain temps. Je suppose qu’on agisse comparativement sur des 
muscles laissés dans l’air libre et sur d’autres muscles semblables renfermés 
dans un flacon : c’est un fait constant et hors de doute que le même temps 
de repos produit un effet plus grand sur les muscles laissés à l’air que sur 
ceux renfermés dans le flacon, ou bien que pour rétablir la contractibilité il 
faut un temps beaucoup plus court pour les premiers que pour les seconds. 
Ce fait, qui est bien d’accord avec tout ce que nous savons maintenant sur 
la respiration musculaire et sur sa liaison avec la contraction, nous met sur 
la voie de concevoir de quelle manière le repos agit pour rétablir l'irrita- 
bilité musculaire. Je passe maintenant à la contraction induite. 

» Pendant plusieurs années, j'ai fait un grand nombre d’efforts inutiles 
pour découvrir la nature de ce phénomène, et c’est M. du Bois-Reymond 
qui, à l’aide d’un instrument très-délicat, a mis hors de doute qu’en ayant 
dans le circuit du galvanométre un muscle, de: manière que l'aiguille soit 
déviée par le courant musculaire, on voit constamment, en faisant contrac- 
ter ce muscle, l'aiguille descendre rapidement, et pendant les contractions 
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oseiller du côté opposé du cadran. L'auteur de cette découverte explique 
ces faits par « une variation négative du courant musculaire », ce qui oblige, 
comme M. Pouillet l’a montré dans son remarquable Rapport, et comme 
M. du Bois-Reymond lui-même le dit, d’avoir toujours dans le circuit une 
force électromotrice de sens opposé à celle qui maintient la déviation de 
l'aiguille. Alors, en admettant que, pendant la contraction d’un membre, 
son courant musculaire diminue, la force électromotrice opposée devient 
prévalente. En employant un muscle simple, tel qu'un gastrocnémien, la 
force électromotrice opposée est la polarisation des lames de platine. En 
employant deux membres de grenouille donteles courants circulent en sens 
contraire, si l’on fait contracter un des membres seulement, c’est le courant 
de l’autre membre qui, laissé en repos, selon l’idée de M. du Bois-Reymond, 
devient prévalent. 

» Tel était l’état de nos connaissances à l’époque du Rapport de M. Pouil- 
let. Depuis ce temps, j'ai publié dans les Phil. Trans. de la S. R, de 1850 
un Mémoire qui forme la neuvième série de mes recherches électrophysio- 
logiques, dans lequel j'ai décritles expériences tentées relativement à la cause 
de la contraction induite ,n’ayantrecours qu’à la grenouille galvanoscopique. 
J'ai déjà annoncé que j’ai repris dernièrement ces mêmes expériences, en étu- 
diant comparativement les effets de la contraction musculaire ét ceux de la 
fonction électrique de la torpille sur la grenouille galvanoscopique. Je con- 
sidère à la suite de ces expériences comme hors de doute que la cause de 
la contraction induite et du phénomène découvert par M. du Bois-Reymond 
avec le galvanomètre consiste dans un courant, dans une décharge éléc- 
trique qui a eu lieu dans les muscles au moment de la contraction, et qui 
est dirigée, pour les membres de la grenouille, dans tout arc externe, des 
extrémités aux parties supérieures de l'animal. C’est dans mon Mémoire que 
Je décris ces expériences et les déductions qu'on peut en tirer. Je ne veux 
pour le moment que vous faire connaître un procédé très-simple, à laide 
duquel j'ai réussi avec le galvanomètre à mettre hors de doute la nature de 
la contraction induite, en arrivant à la même conclusion que celle que j'ai 
tirée de l’usage de la grenouille galvanoscopique. 

» Ce procédé, à l’aide duquel on fait disparaitre entièrement les pola- 
rités secondaires et que j'avais employé dans le temps pour étudier l’action 
chimique des courants induits, appartient à un Jeune savant français, 
M. Jules Regnauld. Au lieu de former les extrémités du galvanomètre avec 
des lames de platine, on emploie deux lames de zinc distillé ou bien deux 
lames de zinc laminé et complétement amalgamé. Ces lames plongent dans 
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une solution de sulfate de zinc neutre et saturée. Cette solution est contenue 
dans deux petits verres préparés, comme le fait M. du Bois-Reymond, 
avec des appendices de papier ou de tissu de laine qui sont constamment 
imbibés et sur lesquels on pose les extrémités du muscle. Il n’y a rien de 
plus facile que de s'assurer qu'avec ce procédé on n’a. pas de trace de pola- 
rité secondaire. Pour cela on place contre une des extrémités de laiguille 
du galvanomètre un arrêt quelconque qui laisse l’aiguille libre de se mou- 
voir seulement d’un côté. Alors on fait passer dans le galvanomètre le cou- 
rant d’une pile de PAS gastrocnémiens, c'est-à-dire un courant beau- 
coup plus fort que celui qu’on doit employer ensuite, et la pile est disposée 
de manière que la déviation de l'aiguille ne peut avoir lieu. Après quelques 
instants, on Ôte la pile des gastrocnémiens et on ferme rapidement le circuit 
entre les deux appendices. On verra l'aiguille rester parfaitement à zéro, 
c’est-à-dire qu’on sera sûr qu'il n’y a pas ainsi de traces de polarité secon- 
daire. Cela étant posé, il n’y a qu’à répéter l'expérience de M. du Bois- 
Reymond, c’est-à-dire qu'à placer un gastrocnémien, ou une cuisse entière 
fournie de son nerf, entre les deux appendices, attendre que l’aiguille s'arrête, 
et puis faire contracter le muscle; alors l'aiguille descendra rapidement et 
ira se fixer pour un certain temps du côté opposé. L'expérience réussit éga: 
lement en employantla seule cuisse, dans lequel cas on a au commencement 
un courant musculaire très-faible ou nul. On peut aussi employerune cuisse 
dont la partie intérieure du muscle a été un peu découverte supérieurement, 
de manière à avoir dans le circuit un courant opposé à celui des muscles 
entiers de la grenouille; dans ce cas, lors de la contraction on voit la dé- 
viation augmenter, et on ne pourrait pas imaginer que le même courant 
change différemment par la même cause. Ainsi donc le phénomène électri- 
que de la contraction induite est indépendant de l'existence d’un courant et 
de la direction de ce courant dans le ciréuit avant la contraction; ce phé- 
nomène est indépendant d’une force électromotrice opposée qui serait en 
quelque sorte cachée dans le circuit ; ce phénomène consiste dans un cou- 
rant instantané ou plutôt dans une décharge qui a lieu dans le muscle pen- 
dant sa contraction. La nature de ce phénomène est ainsi incontestablement 
établie, et je prouverai dans mon Mémoire qu'elle est d'accord avec nos 
connaissances actuelles d'électricité animale. » 


PHYSIQUE. — ÂVote sur l’endosmose des gaz; par M J. Jam. 


Doœbereiner remplit un jour de gaz hydrogène une cloche de verre qui 
reposait dans l’eau d’une cuve hydropneumatique. Cette cloche était félée, 
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et, bien que les parois de la fissure fussent tres-serrées l’une contre l'autre, 
l'hydrogène filtra lentement par cette fente, s’échappa de la cloche, et se 
répandit dans l'atmosphère. Ce qu'il y eut de remarquable dans cette expé- 
rience, c'est qu'il se fit un vide partiel dans la cloche pendant que lhydro- 
gene en sortait, et que l’eau s’y éleva de quelques pouces au-dessus du ni- 
veau extérieur. Cette intéressante observation ne fut pas alors poussée plus 
loin, mais M. Magnus la reprit ensuite, il prépara à dessein des verres fen- 
dus, et démontra que si, d’une part, l'hydrogène s'échappe vers l’extérieur, 
l'air, d’un autre côté, chemine en sens opposé et pénètre dans le verre. En 
superposant à l'appareil une cloche non fendue, de maniere à circonscrire 
l'atmosphère extérieure, M. Magnus reconnut en outre que la pression aug- 
mentait dans l'air, pendant qu’elle diminuait dans l'hydrogène. 11 y avait 
donc ici deux gaz en contact à travers un conduit capillaire, tous les deux 
traversaient en sens inverse cette communication pour se réunir, et l’hydro- 
gène filtrant plus rapidement que l’air, on constatait bientôt une différence 
de pression; c'était, pour les gaz, le phénomène d’endosmose que Dutro- 
chet avait reconnu dans les liquides. 

» Depuis cette époque, d’autre faits du même ordre se sont ajoutés à ceux 
que nous venons de rappeler. Marianini ayant placé dans l’acide carbo- 
nique une bulle de savon gonflée d’air, la vit grossir d’abord, puis écla- 
ter ensuite. D'æitres expérimentateurs ont produit l’endosmose des gaz au 
travers de vases poreux ou de cloisons minces, et le fait général a été 
mis hors de toute contestation, bien que l’on n’ait pas trouvé un procédé 
commode pour le manifester, et que rien n'ait fait soupçonner la remar- 
quable énergie avec laquelle il se produit. Je vais soumettre à l'Académie 
un moyen sûr pour constater cette endosmose et l'étudier dans tous ses 
détails. 

» Je choisis un vase poreux de porcelaine dégourdie destiné aux piles 
de Bunsen; je le lave à l'alcool, et, apres l'avoir laissé sécher pendant plu- 
sieurs jours, je dépose à sa surface extérieure une couche de collodion dis- 
sous dans l’éther, ou de gutta-percha dans le sulfure de carbone. La couche 
doit être très-mince et envelopper d’un vernis bien continu et bien égal la 
surface tout entière du vase. Je bouche avec un obturateur mastiqué li- 
" passage à deux tubes, l’un qui porte un robinet, l'autre ouvert à ses 

eux bouts et dont la longueur est environ de 3 mètres. Je fixe verticale- 
ment ke tout sur un support ; l'appareil présente alors à sa partie supérieure 
le vase poreux, et les deux tubes en descendent verticalement: le plus long 
de ces tubes plonge à sa base dans une cuvette pleine d’eau, autre, qui 
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porte le robinet, sert à introduire les gaz que l'on veut étudier. Je fais pas- 
ser maintenant un courant d'hydrogène; il circule dans le vase poreux, re- 
vient par le long tube, et s'échappe à travers l'eau qui enveloppe sa base. 
Ce courant de gaz doit être tres-abondant et soutenu pendant quelques mi- 
nutes : on ferme alors le robinet d'introduction. 

» À l'instant même, la pression diminue dans le vase poreux, le niveau de 
l’eau s'élève avec une rapidité remarquable, et, au bout de vingt secondes, 
il atteint une hauteur maximum qui varie de 2 mètres à 2",50. Bientôt 
le liquide s'abaisse peu à peu, et, après quelques minutes, la pression inté- 
rieure est redevenue égale à celle de l’atmosphère. 

» A l'intensité et à la rapidité près, cette expérience est la même que 
celle des verres fendus ; elle montre qu'il s'établit deux courants gazeux 
inégaux; et que la différence de pression qui en est la conséquence peut 
dépasser un cinquième et atteindre presque un quart d’atmosphere; et, 
comme, au moment où le maximum se remarque, les gaz sont déjà mélangés, 
l'effet que l'on observe est inférieur à celui qui se produirait si ces gaz étaient 
restés purs. 

» On comprendra aisément que l'expérience inverse puisse se faire avec 
autant de succès. On peut envelopper d'hydrogène le vase poreux en Pem- 
plissant d'air, alors la pression intérieure augmente au lieu de diminuer. 

» Presque tous les gaz que j'ai étudiés donnent avec une énergie moindre 
les mèmes manifestations, et il m'a paru que la pression diminuait tou- 


jours pour le gaz qui filtre le mieux, et augmentait pour celui qui filtre le 


plus mal. Ces expériences, comme toutes celles de l’'endosmose des li- 
quides, me semblent devoir s'expliquer par la théorie qu'a proposée 
M. Magnus et qui fait dépendre l’'endosmose, premièrement d’un pouvoir 
inégal de filtration des deux fluides en présence, secondement d’une force 
spéciale qui les met en mouvement, force qui peut être ou l’affinité, ou une 
action électrique, où même une simple action moléculaire. Je montrerai 
bientôt que cette hypothèse reproduit numériquement les phénomènes de 
l'endosmose. » 


CHIMIE. — Synthèse des carbures d'hydrogène; par M. Berruesor. 
(Présenté par M. Balard.) a 


« 1. Si l’on fait agir sur le cuivre, à la température du rouge sombre, un 
mélange de sulfure de carbone et d’hydrogène sulfuré où phosphoré, il se 
forme de l'hydrogène, du gaz des marais, C?H*, une proportion sensible 
de gaz oléfiant, C*H, et une trace de naphtaline. 
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» La proportion du gaz oléfiant peut être rendue plus considérable en 
faisant agir sur le fer un mélange de sulfure de carbone, d'hydrogène sul- 
furé et d'oxyde de carbone, Dans ces conditions, la proportion du gaz olé- 
fiant formé peut être telle, que son carbone soit égal à 4 du carbone du sul- 
fure décomposé. 

» Le gaz des marais formé dans ces expériences a pu étre isolé par l'em- 
ploi des dissolvants. Le gaz oléfiant a été recueilli dans le brome et dégagé 
à l'état pur du composé bromé par un procédé qui sera indiqué tout à 
l'heure; puis on a transformé successivement ce gaz oléfiant en sulfovinate 
de baryte cristallisé et en éther benzoïque caractéristique. 

» Ainsi la synthèse de l'alcool au moyen des corps simples qui le constui- 
tuent, peut être regardée comme un fait accompli, car le sulfure de carbone 
s'obtient par l'union directe du carbone et du soufre. 

» 2. Dans la distillation sèche du formiate de baryte se forment du gaz 
des marais, du gaz oléfiant, C'H', et du propylène, C*Hf, D'où il suit que 
ces deux carbures et les alcools éorrespondants peuvent étre obtenus par 
synthèse totale, car j'ai montré, d’une part, que les formiates peuvent être 
préparés au. moyen de l’oxyde de carbone, d’autre part, que les earbures 
précédents peuvent être transformés en alcools correspondants par l'inter- 
médiaire de l’acide sulfurique ou des hydracides (1). 

» 3. Si l'on dirige ensemble dans un tube chauffé au rouge sombre de 
l'oxyde de carbone et du gaz des marais purifié, on obtient une petite quan- 
tité de propylène, C°H°. Le gaz des marais seul ne fournit rien de sem- 
blable dans les mêmes conditions. 

» 4. Dans la distillation sèche de l’acétate de soude, se forment du gaz 
oléfiant (très-peu abondant), C*H*, du propylène, C°H°, du butylène, 
CSHS, et un peu d’amylène, C'°H'°, Le carbone contenu dans ces divers 
carbures peut s'élever au ;! du carbone total contenu dans l’acétate, On 
remarquera que les acétates se préparent simplement au moyen de l'alcool 
dérivé du gaz oléfiant qui se forme dans les réactions précédentes. 

» 5. Les divers carbures que je viens de signaler ont été condensés dans 
le brome et étudiés séparément aprés avoir été redégagés à l'état pur par 
le procédé suivant : on chauffe vers 250 degrés, dans un tube scellé et 
vide d'air, le composé bromé avec du cuivre, de l’eau et de l’iodure de po- 
tassium. Ce procédé permet de régénérer facilement de leurs bromures le 


(1) Le propylène s’unit directement aux acides chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, 
et forme les éthers correspondants. 
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gaz oléfiant, le propylène, etc. Si, l’on supprime le cuivre, on obtient les 
hydrures des carbures d'hydrogène : ainsi le bromure de gaz oléfiant 
C‘H'Br? fournit le carbure C*H°, et le bromure de propylène C°H°Br? 
fournit le carbure CH ; c’est un procédé assez général de substitution in- 
verse. 

» 6. D’après les faits qui précédent et les relations qui existent entre les 
carbures d'hydrogène etles alcools d’une part, entre les alcools et les autres 
composés organiques de l’autre, on peut regarder comme un fait accompli 
la synthèse totale d’un nombre immense de composés organiques. 

» Dans peu je reviendrai avec détails sur les faits que je viens d’indi- 
quer. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la fermentation ; par M. Berrueror. 
(Présenté par M. Balard.) 


« 1. La mannite maintenue pendant quelques semaines à la température 
de 40 degrés avec de la craie et du fromage blanc fournit une grande quantité 
d'alcool, avec dégagement d'acide carbonique et d'hydrogène. De l'acide 
lactique prend naissance simultanément. Tout l'azote du ferment, ou à peu 
près, se dégage, à l’état libre, sous forme gazeuze. Dans ces conditions, on 
n’a pu observer pendant la fermentation le développement d’aucun être 
organisé. Presque toutes les matières azotées et tissus animaux produisent 
les mêmes effets que le fromage blanc. 

» 2. La dulcine, dans les mêmes conditions, fournit une grande quan- 
tité d'alcool ordinaire, C* H° O*. 

» 3. La sorbine a fourni plusieurs fois de l’alcool, bien qu’elle n’ait pas 
toujours subi cette transformation. Elle a constamment produit de l'acide 
lactique. 

» 4. Enfin la glycérine elle-même donne naissance, dans ces conditions, à 
une certaine proportion d'alcool ordinaire. 

» Ces faits confirment les rapprochements que j'ai faits récemment entre 
la glycérine, la mannite, etc., et les sucres immédiatement fermentescibles. 

» 5. Dans les conditions qui précèdent, les sucres de canne, de fécule, de 
lait, la gomme, l’amidon, la levüre de biere, fournissent constamment une 
certaine proportion d'alcool. La formation de cet alcool n’est pas empêchée 
par divers sels et essences réputés faire obstacle à la fermentation alcoolique. 
De plus, en opérant avec la sorbine, le sucre de lait et l’amidon, il a été im- 
possible d'observer à aucun moment la présence, dans les liqueurs, d’un com- 
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posé intermédiaire entre la substance primitive et l’alcool produit par sa 
métamorphose. 

» On n’a pas pu davantage observer la formation temporaire d’un sucre 
analogue au glucose dans les fermentations alcooliques de la mannite, de 
la duleine et de la glycérine, tant que l’on a opéré en présence du carbonate 
de chaux. 

» 6. Si l’on supprime cette substance, la mannite, la dulcine, la glycé- 
rive demeurent en général sans s’altérer au contact de la substance animale 
qui se décompose. A peine si, dans quelques cas, il se forme des traces d’al- 
cool. Mais si l’on abandonne une solution moyennement concentrée de 
mannite ou de glycérine au contact de certains tissus frais, et particulière- 
ment de ceux du testicule ou du pancréas, la décomposition de la matière 
animale est, comme toujours, profondément modifiée, et il arrive très-fré- 
quemment que la liqueur renferme au bout de quelques semaines un sucre 
analogue au glucose, immédiatement fermentescible et réduisant le tartrate 
cupropotassique. La proportion de ce sucre peut être très-notablement 
supérieure au poids de la matière azotée entrée en dissolution. 

» Dans peu de temps j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie le dé- 
veloppement complet des expériences qui précèdent. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Oscillations légères du sol observées à Nice au 
moyen du pendule. (Extrait d’une Lettre de M. ne Prosr à M. Zîlie de 
Beaumont.) 


« J'ai continué, depuis mon retour à Nice en novembre dernier, mes ob- 
servations du pendule. Il à été assez paisible pendant l'hiver, et je n'ai re- 
marqué ses oscillations qu'environ une ou deux fois par mois. Leur durée 
était extrêmement variable : ainsi, deux jours après le tremblement de 
terre de Grenade, en février, l’oscillation a été très-violente et a duré à 
peine dix minutes, tandis qu’en général elle durait de deux à six heures. 
Mais, depuis le milieu de juin, l'activité du pendule s’est sensiblement 
augmentée, et, depuis le 20 juin, les oscillations se répètent chaque jour 
avec plus ou moins de violence ; hier, elle était telle, que cela frappait tou- 
tes les personnes qui entraient dans ma chambre. Comme j'ai lu dans les 
journaux que l'activité du Vésuve se réveillait, je n’ai pu m'empêcher de 
voir dans ces deux faits une coïncidence, et j'ai pensé devoir vous commu- 
niquer mes observations. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur une apparence insolite de l’arc-en-ciel. (Extrait d'une 
Lettre de M. Caamanp à M. Elie de Beaumont.) 


« Le 20 Juillet, environ une demi-heure avant le coucher du soleil, 
J'étais à me promener sur un plateau qui s'étend au sommet d’une des mon- 
tagnes peu élevées dont est formée la longue chaine de la Côte-d'Or. Je 
dirigeais mes pas précisément du côté où le soleil allait disparaître; derrière 
moi s'échelonnaient d'immenses vignobles ; plus loin s’étendaient de vastes 
forêts au milieu desquelles se découpaient des chanips de blé; puis au delà, 
mais tout à fait à l'horizon, les montagnes du Jura tour à tour perdues dans 
les nuages ou vivement éclairées par les derniers rayons du soleil. Le vent 
d'ouest soufflait avec force, amenant des nuages qui, sombres au loin, sem- 
blaient s’éclaircir et presque se dissiper à mesure qu'ils s’avançaient vers 
moi. Au nord et à l’est, d’autres nuages obscurs dérobaient la vue du ciel, 
et plus prés de moi, mais toujours dans cette direction, des nimbus épars 
laissaient tomber de longs sillons de pluie qui couraient obliquement dans 
la plaine. Tout à coup, au nord-est, je vis se dessiner la base d’un arc-en- 
ciel aux plus vives couleurs qui, se développant rapidement, finit par s’é- 
tendre jusqu’au sud-est, où toutefois il était moins brillant, vu que les 
nuages étaient moins épais dans cette partie du ciel. Ce spectacle n'avait 
pour moi rien d'étonnant, aussi je continuai ma promenade à l’ouest! Ce- 
pendant, comme au nord la pluie se rapprochait et que de l’ouest arrivaient 
des nuages menaçants, je pris le parti de revenir sur mes pas pour regagner 
le village. Au moment où je me retournai, le tableau avait changé comme 
par enchantement. Les deux arcs étaient parfaitement dessinés, l’in- 
térieur surtout présentait les couleurs les plus resplendissantes et les plus 
tranchées; mais ce qu’il y avait d’abord d’extraordinaire, c'est que tous 
deux manquaient de base, étant brusquement coupés de part et d’autre, 
à la même hauteur, comme si un écran m’en avait dérobé la vue. Cette par- 
ticularité, qui me frappa dans le-principe, ne fut pas longtemps sans expli- 
cation; je compris qu'il y avait réellement un écran, non pas entre moi et 
ces bases invisibles, mais entre le soleil et la partie du ciel où finissaient 
subitement les arcs-en-ciel. Cet écran n’était autre que les montagnes de 
la Côte-d'Or, dont l'ombre se projetait au loin dans la plaine qui s'étendait 
à mes pieds. Mais le phénomène offrait un spectacle bien plus étonnant 
et dont je n’ai pu me rendre compte qu’au moment où il allait disparaitre. 
La partie du ciel nuageux comprise dans l’intérieur du petit arc dont le 
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sommet atteignait presque le zénith, fortement éclairée par le soleil cou- 
chant, était d’une couleur orangé pale. Sur ce fond de tableau se déta- 
chaient parfaitement des rayons d’un jaune très-prononcé séparés entre eux 
par d’autres rayons noirâtres, à travers lesquels pourtant j'apercevais les 
nuages placés sensiblement loin derrière eux. Ces sillons lumineux ou obs- 
curs partaient tous des bords inférieurs du petit arc, pour aller de là à l'ho- 
rizon converger à son centre apparent. On eùt dit qu’à ce point se levait un 
autre soleil qui, à travers des éclaircies de nuages, lançait des gerbes lumi- 
néuses qui venaient aboutir à divers points de l’arc-en-ciel où elles s’étei- 
gnaient subitement : seulement ces rayons étaient bien plus distincts près 
des bords du phénomène qu’à son centre, et de plus leur extrémité exté- 
rieure était mobile comme les rayons d’une roue à laquelle on imprimerait 
autour de son axe un mouvement oscillatoire, mais lent et irrégulier. Ce 
météore me présentait un spectacle vraiment magique qui, immédiate- 
ment, m'a rappelé plusieurs belles aurores boréales que j'ai pu admirer, 
mais sans jamais les comprendre. Pour celui-ci j'ai été plus heureux. Pen- 
dant que j'étais à examiner et à chercher la raison de ce que je voyais, 
j'aperçois tout à coup au-dessus dé ma tête, à une faible hauteur et courant 
à l’est, un léger nuage dont les cirrus floconneux interceptaient les rayons 
du soleil qu'ils laissaient circuler librement par les interstjces qui les sépa- 
raient les uns des autres. De là ces rayons mobiles, les uns sombres, les 
autres lumineux, qui formaient comme un immense éventail fantasmago- 
rique ayant pour bordure un double iris. C’est là ce que j'ai compris et 
ce dont j'ai été pleinement convaincu quand ce nuage, venant à se projeter 
pour moi sur l’intérieur de l’arc-en-ciel, j'ai vu, à mesure qu'il fuyait à l’est, 
disparaître derrière lui ces gerbes lumineuses ou obscures qui se dessinaient 
sur cette partie du ciel lorsqu'il était à l’ouest. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Mémoire sur le strabisme (1); 
par M. Casroranr. (Extrait par l’auteur.) 


«Pour moi, la cause du strabisme ne réside pas dans la contracture d’un 
des muscles oculaires, mais dans l’affaiblissement de la sensation rétinienne 
du seul œil affecté, lequel ne peut dés lors fonctionner en harmonie avec 


(1) Je crois nécessaire d’avertir qu’il ne sera question dans ce travail que du strabisme 
ordinaire, mettant de tôté le strabisme qu’on appelle paralytique et permanent. 
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son congénère. C’est pour cela que je définis le strabisme un défaut d'accord 
total ou partiel d’un œil avec l’autre dans l’accomplissement de la fonction 
visuelle, se trahissant an dehors par un manque de convergence régulière 
entre les deux axes optiques. En voici le mécanisme. Si la cause éloignée 
du strabisme réside dans les opacités ordinaires de la cornée, qui sont le 
néphélion, l’albugo et le leucome, lorsqu'elles sont centrales, en masquant 
plus ou moins le champ pupillaire, elles empêchent les rayons lumineux 
d'arriver normalement sur la rétine. Il en résulte que l’œil affecté devient 
faible pendant que l’autre, s’exerçant plus ou moins seul, finit par acquérir 
plus de force encore. A partir de ce moment, tout rapport visuel entre les 
deux yeux est rompu, l’œil faible se dévie, et si l’on ne remédiait à la cause 
fonctionnelle en même temps qu’à la cause organique, l'œil affecté s’affai- 
blirait de plus en plus, quand bien même les taches corniennes auraient 
disparu, de la même façon qu'un membre privé longtemps d'exercice finit 
par perdre la faculté de se mouvoir. Dans ces circonstances, si l’on cache 
l’œil sain, l'œil louche se redresse, et il reprend tout à fait la direction nor- 
male. Mais s’il y avait contracture, l’œil louche ne devrait pas se redresser. 
On voit donc que l’œil malade louche quand il fonctionne avec l'œil sain, 
et tout simplement par défaut de simultanéité dans la vision des deux yeux. 
En effet, comme,dans le strabisme récent il y a myopie de l'œil faible assez 
souvent, et que le malade ne peut alors exercer les deux yeux de loin, l’œil 
ne louche ordinairement que lorsqu'il regarde un objet placé à une certaine 
distance (cinq ou six pas par exemple). Au contraire, lorsque le malade re- 
garde des objets rapprochés, les symptômes de strabisme disparaissent, et 
la vision simultanée a lieu. Mais si la myopie de l’œil faible devient plus 
intense, et si elle arrive au point de ne plus permettre la vision des deux 
yeux, même de près, le strabisme existe aussi bien, qu’on regarde des ob- 
jets rapprochés ou placés à distance. Dans ce cas, en effet, l'œil a cessé de 
fonctionner; c’est ce qui explique aussi la disparition de la diplopie. 

» Il peut arriver, quoique rarement, que la presbytie occasionne le stra- 
bisme. A l’inverse de ce qui a lieu pour la myopie, le malade louche de près 
et non de loin, à moins que la presbytie n’ait aboli les fonctions de l'œil 
affecté. 

» Lorsque la paralysie de la sixième paire est la cause éloignée de stra- 
bisme, ce que l’on observe chez les enfants, on constate qu'après la gué- 
rison de la paralysie un strabisme la remplace, parce que pendant tout le 
temps qu'elle à persisté l'œil sain, ayant l'habitude de s'exercer seul en 
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grande partie, a pris le dessus et a fini par le conserver, tandis que l’autre, 
ne pouvant pas également fonctionner, est devenu relativement plus faible. 
Je dois faire remarquer que quelquefois la paralysie de la sixième paire est 
double, et qu’alors le strabisme qui en résulte est double aussi. Dans ce cas, 
le malade louche tantôt d’un œil, tantôt de l’autre; mais ici encore on trouve 
toujours que l’un des deux yeux est plus fort que l’autre. Il va sans dire que 
c'est celui qui aura été le plus exercé. 

» Une autre cause de strabisme des enfants, c’est l'habitude de les tenir 


‘près d'une fenêtre ou d’un objet brillant capable d'attirer leur curiosité 


quand ils sont dans leur berceau ; car dans ce cas ils tournent toujours les 
yeux du même côté, tout en ne voyant souvent les objets qu'avec un seul 
œil, lequel s’exerçant seul chaque jour, finit par prendre plus de force sur 
son congénère, et de cette inégajité de force résulte, comme nous l'avons 
vu, le strabisme. 

» Ilexiste d’autres causes de strabisme qui sont une cataracte pyramidale 
ou lenticulaire commençante, ou même quelquefois une amaurose lorsque 
l’une de ces affections n'existe qu’à un seul œil. 

» Dans le strabisme, l’œil affecté se dévie ordinairement en dedans et 
non dans les autres directions, parce que les axes oculaires convergeant 
naturellement en bas et en dedans, le muscle droit interne a, par cet exer- 
cice, acquis une prédominance de force qui a entrainé de son côté la direc- 
tion moyenne de l'œil à l’état de repos, comme on le constate quand, chez 
une personne endormie, on soulève légèrement la paupière supérieure qui 
nous laisse voir alors les deux axes oculaires tournés en bas eten dedans. 
Dans un œil faible et ordinairement myope, le muscle droit interne s’exer- 
çant beaucoup plus énergiquement encore qu’à l’état physiologique, tandis 
que le muscle droit externe reste presque inerte, la déviation de lœil en 
dedans se prononce de plus en plus, la direction moyenne est plus conver- 
gente, et le strabisme est constitué. Quant au sens de la déviation dans le 
strabisme, on trouve dans les auteurs que lorsque la tache de la cornée est 
en rapport avec la partie externe de la pupille, la déviation est en dedans, 
et en dehors si la tache esten regard avec la partie interne. Cela est vrai pour 
le premier cas, mais pour le second cela est rare, et n’arrive que lorsque la 
tache, par son étendue et sa position, ne permet en aucune manière à la 
vision de s'exercer en bas et en dedans, suivant la convergence physiolo- 
gique des axés. Alors le malade, ne pouvant distinguer avec les deux yeux 
que les objets situés du côté externe de l’œil affecté, finit, par un effort 
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continuel de tous les jours, par prendre l'habitude de regarder en dehors 
de ce côté. 

» On voit donc que nous croyons à la prédominance d’action , suite 
d'exercice d’un des muscles de l’œil strabique sur l’autre, mais non à sa 
contracture ; car s’il y avait contracture, comme nous l'avons déjà dit, l’œil 
louche ne devrait pas se redresser quand on ferme l’œil sain. Ce qui vient 
encore à l'appui de notre explication, c’est que si un seul œil est frappé su- 
bitement de cécité, il suit toutes les directions de son congénère, mais il ne 
devient pas louche, parce qu’alors aucun de ses muscles n’a pu prendre de: 
prédominance d'action sur l’autre; tandis que si un œil déjà louche vient à 
être complétement atteint de cécité, il reste dévié par suite de la prédomi- 
nance acquise déjà à l’un des muscles. Dans ce cas, on a beau couvrir l'œil 
sain, l’œil louche ne se redresse pas, parce qu’il ne fonctionne plus; cepen- 
dant sous l'empire de la volonté, il tourne dans toutes les directions. 

» Lorsque le strabisme est très-ancien, nous voyons chaque jour la vision 
s’affaiblir par insuffisance ou défaut d’exercice, et une amaurose peut en être 
la conséquence. La déviation elle-même augmente par l’affaiblissement 
croissant du muscle relàché et par le léger retrait sur lui-même du muscle 
contracté, ainsi que cela arrive par exemple pour la déviation en dedans, 
qui est la plus fréquente. Ici en effet le muscle droit interne finit par se rac- 
courcir très-légèrement, tandis que le muscle droit externe s’allonge en per- 
dant sa force contractile. Alors le malade ne peut porter complétement son 
œil en dehors, comme on le constate en établissant la comparaison avec 
l'œil sain, ce qui demande une certaine habileté pratique, car la différence 
est tres-légère. Mais j'insiste particulièrement sur ce point, que nous regar- 
dons le raccourcissement léger du muscle droit interne et l’allongement du 
muscle droit externe comme effet et non comme cause de strabisme. En 
outre, je ferai observer que la contracture du muscle rétracté dans ce cas 
est presque inappréciable, car il faut tenir compte de l’état du muscle re- 
lâché, lequel ayant perdu de sa force contractile à cause de l’allongement 
des fibres musculaires et du défaut de fonction, est comme paralysé et ne 
peut attirer l’œil fixement de son côté. 

» D’après tout ce que nous venons de dire sur le strabisme, il résulte que 
le traitement rationnel et sur lequel on doit insister, c’est l’exercice isolé de 
l'œil faible. On ne doit recourir à l'opération que lorsque le strabisme est 
très-ancien, parce qu'il y a réellement alors un léger raccourcissement du 
muscle droit interne, et qu’on a déjà essayé l'exercice. » 
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L’Ixsrrror Lomsarn pes Sarvces, Lerrres Er Beaux-Anrs, en annon- 
çant l’envoi de quatre nouvelles livraisons de son Journal et du tome V de 
ses Mémoires, rappelle le désir qu’il a exprimé d'obtenir en échange de ses 
publications celles de l'Académie des Sciences. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


M. Derraz (FR.) écrit du canton d’Albens (Savoie) pour connaitre le ju- 
gement qui aura été porté sur une Note relative à un mode de traitement 
qu'il a employé avec succès contre le choléra-morbus. 


La Note en question, qui avait été adressée par M. l'abbé Levet, curé à 
Montagnols (Savoie), a été renvoyée à l'examen de la Section de Médecine, 
constituée en Commission spéciale du prix du legs Bréant, et son Jugement 
ne pourra être connu qu’à l’époque où sera fait le Rapport sur l’ensemble 
des pièces admises au même concours. 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 


“. de 


( 246 ) 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


4 
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Mémoires de l’Académie des Sciences de l’Institut impérial de France; 
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Matériaux pour la paléontologie suisse, ou Recueil de monographies sur les 


fossiles du Jura et des Alpes ; publiées par M. F.-J. Picrer ; 4° et 5° livraisons; 


in-/4°. 

De la catalepsie; par M. T. PUEL. Paris, 1856; br. in-4°. 

Étude comparative des deux systèmes de chauffage et de ventilation établis à 
l'hôpital Lariboisière ; thèse par M. C. Grass. Paris, 1856; br. in-4°. 

Etude sur le venin des Arachnides et son emploi en thérapeutique, suivie 
d'une dissertation sur le tarentisme et le tigretier ; par M. le D' CH. OZANaAM. 
Paris, 1856; br. in-8°. 

Etudes sur les animaux de boucherie. Premier Mémoire : Des maniements con- 
sidérés spécialement chez le bœuf et la vache; par M. ARM. GouBaux. Paris, 
1855; br. in-8°. 

Mémoire sur le mouvement de la Terre autour de son centre de gravité; par 
le P. M. JULLIEN. Rome, 1856; br. in-8°. 

Mémoire sur la conservation des blés dans les silos souterrains ; inconvénients 
et difficultés que présente ce mode de conservation en France; moyens d'y remé- 
dier ; par M. le D'J.-Cx. HERPIN (deMetz); 1 feuille in-8°. 

Mémoire sur la pulvérisation rapide et complète de calculs vésicaux volumi- 
neux pratiquée par M. le D’ GuILLON ; à de feuille in-8°. 

Six cartes de l’atlas écliptique des Annales de l'Observatoire impérial de 
Paris, cartes n°% 3, 3°, 35, 36, go et 71; par M. CHACORNAC; in-folio 
grand-aigle. 

Su l'ozono.… Expériences sur l'ozone atmosphérique durant la dernière épi- 
démie du choléra à Milan ; par M. G. SrrumBi0. Milan, 1856; br. in-8°. 

Report on the... Rapport sur la relation entre les explosions de feu grisou 
dans les houillères et les tempêtes tournantes (cyclones); par M. T. Dosson. 
Londres, 1856; br. in-8°. 
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Report of the... Rapport du Conseil de la Société Météorologique de la 
Grande-Bretagne , lu à la huitième séance annuelle, le 22 mai 1855; br. in-8°. 
Offert par M. DOBsON.) 


The twenty-third... Vingt-troisième Rapport annuel de la Société Poly- 
technique de Cornouailles; année 1855 ; in-8°. 

Tasmanian.. Catalogue des objets envoyés de Tasmanie à l'Exposition uni- 
verselle de Paris de 1855; in-4°. 

Die... Restes organiques de l’ancien monde trouvés dans le succin; par 
MM. F. German et G.-C. BERENDT ; II° volume, 1"° et 2° livraisons. Berlin, 
186; in-folio. 

Untersuchungen.. Recherches sur l'Histoire naturelle de l'homme et des 
animaux ; publiées par M. J. Morescuorr; 1° vol., 1°° livraison; in-8°. 

Mittheilungen... Communication sur les taches du Soleil; par M. Worr. 
Zurich, 1856 ; 1 feuille in-8°. 
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Institut impérial de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Dis- 
cours de M. FÉLIX RAVAISSON, vice-président de l’Académie, prononcé aux 
funérailles de M. Fortoul, le mercredi 12 juillet 1856; 1 feuille in-4°. 

Madrid en 1808 et Madrid en 1854. Excursion. dans les Castilles et les mon- 
tagnes de Guadarrama ; par M. LÉON Durour. Bordeaux, 1856; br. in-8°. 

Éléments de Mécanique exposés suivant le programme de M. le Ministre de 
l'Instruction publique et des Cultes, du 30 août 1852, pour le baccalauréat ès 
sciences ; par M. FURIET. Paris, 1856 ; 1 vol. in-8°. 

Mémoire sur l'équation séculaire du moyen mouvement de la Lune; par 
M2JEAN PLANA. Turin, 1856; br. in-8°. 

Véritable cause physique de la pesanteur des corps terrestres et de la gravita- 
tion universelle des corps célestes , etc. ; par M. Ta. CHOUMARA. Paris, 1856; 
quatre 1°" feuilles in-8°. 

Traité de Médecine; par M. le D' Buisson (suite, n° 3); 1 feuille in-8°. 


Mémoires de la Société impériale des Sciences, de l Agriculture et des Arts de 
Lille. Année 1855 ; 2° série, I° vol. Lille, 1856; r vol. in-8°. 
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Uebe. .. Sur une nouvelle espèce d’Ichihyosaure; par M. GRORGES JAGER; 
br. in-4°. (Extrait des Mémoires des Curieux de la ARS tome XXV pare 


tie II.) ANTON 7 7 CIE 
Untersuchung..… Recherches sur inédite tombé! à l’Oesel, le 11 mai 
1855; par AD. GorgeL. Dorpat, 1856; br.in-8. 9) 04 ou phil 
Auszug... Sur une courbe particulière de latroisième classe, pa 
priétés remarquables ; par M. Sreiner; br. in-8° +0 des Comptes rendus 
mensuels de l’Académie des Sciences de Berlin. a LEP 


Auszug.…; Sur les surfaces du ne degré; par le même ; br. in-8° (Ex 
trait du même Recueil. ) . ; 
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